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Avant-Propos. 


Qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  ici  les  sentiments  de 
vive  reconnaissance  que  f  éprouve  envers  mes  anciens  maîtres 
de  philologie  romane,  MM.  P.  A.  Geijer  et  C.  Wahlund, 
qui  m'ont  si  souvent  donné  des  marques  d'amitié  et  de  bien- 
veillance. 

Je  suis  heureux  aussi  de  saisir  cette  occasion  pour 
remercier  cordialement  mon  excellent  ami,  M.  A.  Nordfelt, 
de  ses  bons  conseils  et  de  ses  encouragements;  son  amitié  a  été 
pour  moi  un  appui  des  plus  précieux  dans  les  circonstances 
difficiles  où  s'est  accompli  mon  travail. 

Oserai-je  enfin  invoquer  ces  mêmes  circonstances  comme 
une  fixible  excuse  aux  imperfections  de  ce  petit  essai,  sur  la 
valeur  duquel  je  ne  yne  fais  aucune  illusion. 

Nykaping,  novembre  1899. 
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in  poésie  des  chansons  de  geste,  dont  les  premières 
origines  se  perdent  dans  les  ténèbres  de  la  féodalité 
naissante,  se  développe  et  fleurit  pendant  la  briffante 
époque  "de  la  chevalerie:  elle  en  est  peut-être  la  mani- 
festation littéraire  la  plus  pure  et  la  plus  fidèle;  pendant 
plusieurs  siècles  elle  se  lie  intimement  à  la  vie  de  tout 
un  peuple,  étant  la  seule  nourriture  intellectuelle  des 
illettrés,  ù  l'exception  de  quelques  sermons  écoutés  le 
dimanche  et  de  quelques  contes  grossiers  racontés  le  soir 
au  coin  du  feu. 

Cette  poésie  est  donc  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire 
de  la  civilisation.  Si  pour  l'histoire  proprement  dite  elle 
ne  compte  guère  qu'à  titre  de  curiosité,  si  tout  au  plus, 
à  force  de  savantes  et  minutieuses  recherches,  on  est 
parvenu  à  démêler,  çà  et  là,  le  fond  historique  de  quel- 
ques poèmes  ou  de  quelques  épisodes,  en  revanche  cette 
poésie  dédommage  largement  celui  qui  l'étudié  par  les 
renseignements  qu'elle  donne  sur  les  usages,  sur  la  vie, 
sur  la  culture  du  moyen-àge. 

Aussi  les  historiens  de  la  civihsation  ont-ils  abon- 
damment puisé  à  cette  source,  si  bien  qu'aujourd'hui  elle 
semble  presque  épuisée.  Si  nous  abordons  un  sujet  de  ce 
genre,  c'est  en  reconnaissant  franchement  tout  ce  que  nous 


devons  à  des  travaux  antérieurs  dans  un  domaine  dont 
nous  voulons  surtout  donner  un  aperçu  sommaire  et  géné- 
ral. Nous  pensons  cependant  qu'une  étude  personnelle 
et  consciencieuse  d'un  sujet  quelconque  peut  toujours  en 
tirer  quelques  points  de  vue  nouveaux,  et  tout  au  moins 
ipelques  idées  secondaires. 

Il  est  évident  que  même  dans  le  domaine  des  faits 
sociaux  on  ne  saurait  attribuer  aux  données  de  cette 
poésie  une  valeur  strictement  historique;  il  faudrait  pour 
cela  les  corroborer  par  des  documents  d'un  caractère  plus 
authentique;  cependant  ce  travail  ne  rentre  point  dans 
le  plan  de  notre  modeste  étude.  Mais  nous  croyons  qu'il 
est  toujours  d'un  grand  intérêt  d'observer  le  reflet  plus 
ou  moins  vague  des  phénomènes  sociaux  dans  une  poésie 
qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  d'une  nation. 

Parmi  les  chansons  de  geste  nous  voulons  étudier, 
non  seulement  les  poèmes  de  la  première  période,  qui 
s'étend  jusqu'à  la  fin  du  XIP  siècle,  mais  encore  ceux  de 
la  décadence  et  même  ceux  du  XIV'^  siècle,  bien  que  ces 
derniers  surtout  se  rapprochent  beaucoup  plus  des  romans 
d'aventure  et  n'aient  plus  des  chansons  de  geste  que  le 
nom  et  la  versification.  A  certains  points  de  vue,  les 
poèmes  de  la  dernière  période  offrent,  il  est  vrai,  moins 
d'intérêt  que  les  autres,  mais  pour  une  étude  sociale,  ils 
ont  toujours  leur  valeur,  car  malgré  leur  caractère  pure- 
ment fictif,  ils  doivent  reproduire  avec  une  certaine  fidé- 
lité les  idées  et  les  moeurs  de  leur  époque.  On  ne  saurait 
donc  les  passer  sous  silence,  d'autant  moins  que,  par  leur 
contraste  avec  les  poèmes  plus  anciens,  ils  contribuent 
à  mettre  en  lumière  le  développement  qui  s'est  accomph, 
au  cours  des  temps,  dans  l'état  social,  c'est-à-dire  dans 
les  institutions,  et  plus  encore  peut-être  dans  les  idées 
et  les  sentiments. 

Nous  n'avons  point  la  prétention  d'exposer  un  tableau 
complet   de  la  vie  sociale  d'après  les  chansons  de  geste. 


Nous  nous  proposons  seulement  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  l'état  social  tel  qu'il  apparaît  dans  cette  poésie,  en 
étudiant  les  diverses  classes  de  la  société  surtout  dans 
leurs  rapports  mutuels;  mais  en  même  temps  nous 
voudrions  tenir  compte  de  certains  traits  d'un  caractère 
subjectif,  tels  que  les  sympathies  et  les  antipathies  soci- 
ales, en  d'autres  termes,  les  tendances  de  la  poésie  elle- 
même. 

Evidemment  ce  n'est  que  sous  toutes  réserves  qu'on 
peut  se  servir  du  mot  de  "tendance"  en  parlant  d'une 
poésie  qui  par  sa  nature  même  est  essentiellement  objec- 
tive et  narrative,  surtout  à  son  origine.  Plus  son  carac- 
tère est  primitif  et  spontané,  plus  elle  est  libre  aussi  de 
toute  tendance  proprement  dite.  Mais  d'autre  part,  elle 
ne  laisse  pas  d'exprimer  les  sentiments  et  les  idées  de 
la  société  où  elle  est  née.  11  faut  admettre  aussi  qu'elle 
se  modifie  légèrement  selon  le  public  auquel  elle  est 
destinée.  A  mesure  qu'elle  s'écarte  davantage  de  son 
caractère  primitif  et  que  l'individualité  des  différents  poètes 
ou  remanieurs  se  manifeste,  des  tendances  peuvent  y 
apparaître  plus  clairement.  Mais  l'élément  narratif  n'y 
prédomine  pas  moins,  l'élément  subjectif  y  tenant  toujours 
une  place  secondaire. 

En  parlant  de  l'épopée  telle  qu'elle  apparaît  à  son 
origine,  le  mot  de  tendance  ne  peut  donc  impliquer  qu'un 
certain  caractère  général  imprimé  à  cette  poésie  par  l'état 
social  et  politique  de  l'époque  oii  elle  est  née.  Même 
plus  tard,  les  tendances  restent  assez  vagues,  et  ce  n'est 
que  dans  quelques  poèmes  de  la  dernière  période  que  se 
font  jour  de  véritables  "tendances",  dans  le  sens  ordinaire 
du  mot. 

Dans  toute  épopée  on  peut  distinguer  deux  éléments  : 
l:o  le  fond  historitiue,  c'est-à-dire  le  souvenir  plus  ou 
moins  confus  d'un  événement  réel.  Ce  fond  est  remplacé 
dans  les  poèmes  de  la  seconde  période  par  des  récits  de 


pure  fantaisie.  2:o  le  milieu  social  et  politique  dans  lequel 
se  déroule  le  récit  fondamental,  historique  ou  fictif  Le 
second  de  ses  éléments  est  ordinairement  moins  ancien 
que  le  premier.  De  même  que  la  poésie  du  moyen  âge 
ne  tient  pas  compte  de  la  couleur  locale,  de  môme  elle 
paraît  ignorer  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  couleur  histo- 
rique. Ainsi,  dans  les  poèmes  qui  se  rapportent  au  temps 
de  Charlemagne  ou  de  ses  prédéc'esseurs,  les  poètes  don- 
nent à  la  société  la  forme  de  leur  époque,  c'est-à-dire  la 
forme  féodale. 

Il  nous  reste  encore  une  remarque  à  faire  avant 
d'aborder  notre  sujet.  Les  nombreuses  mains  par  les- 
quelles ont  passé  quelquefois  les  poèmes,  avant  de  se 
présenter  sous  leur  forme  actuelle,  ont  dû  laisser  des 
traces,  aujourd'hui  difficiles  à  distinguer,  mais  qui  ont 
pu  altérer  le  caractère  original  de  ces  oeuvres.  Il  est 
quelquefois  impossible,  malgré  les  ressources  de  la  critique 
moderne,  de  dire  si  telle  épithète  ou  telle  réflexion  fait 
partie  de  la  première  rédaction  ou  bien  si  elle  a  été 
ajoutée  par  un  copiste  ou  par  un  remanieur.  Léon  Gau- 
tier cite  un  exemple  qui  montre  à  quel  point  une  inter- 
polation peut  changer  le  sens  d'un  passage  et  lui  donner 
un  caractère  tendentiel  {Epopées  I,  p.  449).  Ici  c'est  un 
copiste  qui  a  ajouté  quelques  mots  à  un  passage  dJ An- 
sels  de  Cartilage  pour  railler  les  clercs  et  les  moines 
noirs.  Une  autre  fois  un  remanieur  a  pu  employer, 
dans  une  intention  contraire,  un  procédé  analogue.  Gi- 
rart  de  lioussillon  nous  en  offre  un  exemple  frappant. 
Un  remanieur,  qui  devait  être  un  clerc,  a  donné  à 
certaines  parties  de  ce  poème  une  tendance  franche- 
ment cléricale,  mais  étrangère  à  la  rédaction  primitive. 
(Cf  A.  Stimming,  tber  den  Provenzalischen  Girart  cou 
EossiUon,  p.  85.) 


La  Royauté. 
Tendances  royalistes  et  antiroyalistes. 

La  royauté  est  représentée  dans  les  chansons  de  geste 
par  trois  personnages  illustres:  Cûarles  Martel,  Pépin  et 
Charlemagne.  Le  fils  de  Charleraagne  paraît  aussi  dans 
quelques  poèmes.  Tous  les  autres  rois  ont  été  confondus 
avec  l'un  ou  l'autre  des  quatre  premiers  carolingiens. 
Parmi  eux,  c'est  encore  Charlemagne  qui  tient  la  pre- 
mière place,  effaçant  non  seulement  son  faible  fils,  mais 
aussi  ses  deux  prédécesseurs,  qui  auraient  pu,  dans  cer- 
tains cas,  partager  sa  gloire.') 

La  grande  personnalité  de  Charlemagne  a  dû  pro- 
duire sur  ses  contemporains  et  sur  la  postérité  une  im- 
pression profonde.  La  chronique  du  moine  de  St.  Gall 
montre  que,  soixante  ans  à  peine  après  la  mort  du  grand 
Empereur,  l'imagination  populaire  s'était  déjà  emparée  de 
son  image  pour  l'agrandir  encore  et  l'orner  de  traits 
fantastiques.  Dans  la  plupart  des  poèmes  appartenant  à 
la  geste  du  roi  ("épopée  royale"),^)  cette  image  de  Charle- 
magne conserve  encore  son  imposante  beauté.  Ce  vieillard 
vénérable  aux  cheveux  blancs,  à  la  barbe  "fleurie",  aux 
yeux   pénétrants,   modèle   de   courage,   de  sagesse  et  de 


')  Dans  Girarf  de  lioussillon  par  exemple,  le  roi,  dont  le  i^ro- 
totype  histori(|ue  est  probablement  Charles  le  Chauve,  porte  le  nom 
de  Charles  Martel,  mais  rappelle,  par  certains  traits,  la  façon  tradi- 
tionnelle dont  on  représentait  Charlemagne.  De  même,  dans  le  Cou- 
ronnement de  Louis,  plusieurs  Louis  sont  fondus  en  un  seul.  Dans 
l'épopée,  les  types  historiques  se  mêlent  et  se  confondent  souvent  eu 
un  même  être  fictif. 

^)  Par  ex.:  la  Chanson  de  Roland,  le  Voycuje  de  Charlemcifine, 
le  Couronnement  de  Louis,  Aspremont,  les  Saisnes,  Aquin.  Fierabras. 
Macaire.  Prise  de  Pnnipelune,  les  Enfances  Ogier. 
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jnodération,  nous  inspire  une  sorte  de  respect  religieux/) 
Il  répond  bien  à  la  conception  idéale  de  la  royauté,  telle 
qu'on  se  la  figure  émanée  de  la  puissance  divine.  C'est 
le  Cbarlemagne  de  l'histoire  qui  brille  à  travers  les  siècles 
de  la  barbarie,  agrandi  encore  par  la  distance,  représen- 
tant glorieux  d'une  époque  dont  le  bonheur  relatif  était 
principalement  son  oeuvre  et  qui  dura,  malheureusement, 
trop  peu  de  temps  après  lui.  Sa  justice  était  devenue 
proverbiale  au  moyen  âge  (G.  Paris,  Histoire  'poétique  de 
Charlemagne,  p.  354).  ''C'est  le  meilleur  justicier  que  je 
sache",  dit  l'auteur  de  Girart  de  Boussillon.  On  conserva 
longtemps,  dans  le  désordre  des  siècles  suivants,  le  sou- 


1)  Voyez    le   portrait  que  nous  fait  de  rEmpcrcur  l'auteur  des 
Enfances  Ogier: 

Moult  lïi  rois  Charles  de  très  grant  poe-té, 
Hardis  et  preus  et  de  très  grant  fierté, 
Douz  et  courtois  fu  et  plains  d'onesté, 
Par  nature  erent  dedeuz  son  euer  enté 
Fois  et  largece,  pitiez  et  cliari  é; 
Enracinées  erent  d'umilité, 
S'erent  flouries  de  fine  loiauté. 
Moult  ot  en  lui  de  debonaircté, 
N'ainc  n'auia  home  o\\  il  sot  fausseté; 
Des  povres  gens  avoit  tousjours  pité, 
Souvent  leur  fist  mainte  graut  aniisté. 
Bien  l'ot  Natiu'e  de  bones  mours  douté, 
Tout  vice  s'erent  ensus  de  lui  osté. 
N'en  y  ot  nul  nés  qu'il  fussent  sarté. 
Tant  li  ot  Diex  très  loial  sens  preste 
K'en  bon  usage  mist  sa  soutieveté. 
En  maint  besoing  ot  com  preudons  esté, 
Où  par  lui  furent  mort  et  desbareté 
Cil  qui  la  foi  tenoient  en  viiité. 


Que  vous  diroie?     Tant  ot  en  lui  bonté 
Que  la  moitié  n'en  aroie  htii  conté. 

Enfances  Oijicr,  v.  5216  et  suiv. 


venir  de  cet  âge  d'or  qu'on  regrettait  et  qu'on  aurait 
voulu  faire  revivre.  Voici  comment  le  représente  le  poème 
du  Couronnement  de  Louis: 

Cort  i  ot  buene,  tel  ne  verez  ja  mais: 

Quatorze  conte  guarderent  le  palais. 

Por  la  jnstife  la  povrc  gent  i  vait; 

Xuls  ne  s'i  claime  qui  très  buen  drcit  n'i  ait. 

Lors  fist  l'en  dreit  mais  or  uel  fait  l'en  mais. 

Cnitronncmcnt  de  Louis,  v.  29  et  suiv. 

On  peut  supposer  que  les  poèmes  qui  représentent 
la  royauté  dans  son  imposant  éclat  furent  goûtés  et  accla- 
més par  les  partisans  d'une  royauté  puissante,  surtout 
par  la  cour  capétienne  elle-même  qui,  dans  sa  faiblesse, 
ne  dédaigna  aucun  moyen  d'augmenter  son  influence  et 
d'établir  peu  à  peu  les  bases  d'un  pouvoir  plus  solide. 

Ces  poèmes  sont  donc  '^royalistes".  Cependant  on 
ne  saurait  nier  que  l^esprit_Jeodal  nlimaissé,  même  ici, 
des  traces  évidentes.  Charles,  alors  même  qu'il  conserve 
sa  dignité,  est  représenté  surtout  comme  un  roi  féodal 
entouré  de  ses  vassaux,  et  il  ne  s'en  faut  pas  de  beau- 
coup qu'il  ne  soit  quelquefois  éclipsé  par  eux.  Dans 
Aspremont  l'esprit  de  révolte  s'incarne  dans  le  personnage 
imposant  du  vieux  Girart  de  Fraite  qui  refuse  d'abord 
son  assistance  à  l'Empereur  et  montre  encore  à  la  fin 
du  poème  un  caractère  indépendant  et  altier.  Dans  la 
chanson  des  Saisnes  (I  p.  72—75)  Charles  s'humilie  pro- 
fondément devant  ses  vassaux  qui  le  traitent  avec  arro- 
gance. ("Par  ceste  humilité  vangi  ses  anemis",  p.  75.) 
Pourtant  l'image  de  Charlemagne,  dans  les  poèmes  de  la 
geste  royale,  demeure  respectée.  Il  n'en  est  pas  de  même 
dans  un  certain  nombre  de  poèmes  dont  la  plupart  appar- 
tiennent à  d'autres  gestes.  On  y  voit  une  tendance  à 
altérer  la  physionomie  du  grand  Empereur  et  à  lui  enlever 
son  auréole  de  majesté  sereine.  Dans  des  poèmes  aussi 
anciens  qu'Ogier  et  que  Girart  de  Roussillon,  Charlemagne 


a  déjà  perdu  un  peu  de  cette  belle  sérénité  qui  le  carac- 
térise dans  la  Chanson  de  Roland',  Il  est  violent,  capri- 
cieux, opiniâtre.  Dans  Gid  de  Bourgogne  et  Ansels  de  Car- 
tilage il  inspire  la  pitié  par  sa  faiblesse  sénile  et  l'état 
déplorable  où  il  se  trouve  après  ses  longues  campagnes; 
et  cette  pitié  est  bien  proche  du  mépris.  Mais  c'est 
surtout  dans  certains  poèmes  datant  de  la  fin  du  XIP 
siècle  et  des  XIIP  et  XI V*^  siècles  ^)  que  cette  façon 
irrévérencieuse  de  représenter  l'Empereur  est  poussée 
jusqu'à  la  caricature. 

A  la  place  du  souverain  digne  et  puissant  nous 
voyons  un  bonhomme  presque  tombé  en  enfance,  un  vieil- 
lard "rassoté"  {Huon  de  Bordeaux,  p.  68  v.  2270;  Gaydon, 
p.  96  V.  3160)  se  laissant  complètement  dominer  par  les 
traîtres.  Et,  qui  pis  est,  on  ne  voit  plus  trace  de  sa 
justice  et  de  sa  probité  tant  célébrées.  Avare  et  cupide, 
il  se  laisse  facilement  corrompre  par  celui  qui  lui  offre 
le  plus  d'argent: 

».  .  .  .  Seignor,  prennez 
II  fors  muriez  de  vostre  avoir  troursez, 
Et  à  Karlon  tantost  les  trametez: 
Convoitous  est,  nos  neveus  raverez.  > 

Gaijdoti,  p.  60. 
Mes  sires  l'a  par  ses  dons  aveuglé. 

Gaydon.  p.  122. 
(Cf.   Gaydon,  p.  158;   Gid  de  Nantcuil,  p.  24.) 

Comparés  au  passage  cité  plus  haut  sur  la  justice 
et  l'équité  de  Charles,  combien  étranges  nous  paraissent 
les  vers  suivants: 

Car  nus  plus  fel  ne  fu  de  mère  nés. 

Tant  a  traîtres  entor  lui  a  plenté 

Que  loiaus  hom  n'i  puet  i  estre  escoutez. 

Gaydon,  p.  298. 

^)  Tels  que  Huon  de  Bordeaux,  Gui  de  Xanteuil,  Benaut  de 
Montauban,  Jean  de  Lanson,  Doon  de  Mayence,  Gaydon,  Garin  de 
Monglanc.  Entrée  en  Espayne,   Tristan  de  Xanteuil. 
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On  a  expliqué  de  plusieurs  façons  cette  curieuse 
(''volution.  On  a  supposé  que  Charlemagne  a  été  confondu 
avec  ses  faibles  et  indignes  successeurs,  avec  un  Charles 
le  Chauve  ou  un  Charles  le  Gfros.  Mais,  comme  le  fait 
remarquer  Léon  Gautier,  Charles  le  Chauve  lui-même 
n'est  jamais  descendu  si  bas.  Il  est  plus  probable  qu'il 
faut  attribuer  ces  caricatures  à  une  tendance  antiroya- 
hste  des  cours  féodales  auxquelles  les  trouvères  étaient 
attachés.  Les  grands  vassaux,  jaloux  du  pouvoir  royal, 
voyaient  avec  complaisance  la  royauté  ravalée  et  ridicu- 
lisée (L.  Gautier,  Epopées,  IIL  156).  G.  Paris,  Hist.  PocUque 
de  Charlemagne,  p.  459.  ') 

Nous  croyons  qu'il  entre  aussi  dans  ce  phénomène  un 
élément  purement  httéraire.  A  mesure  que  les  chansons 
de  geste,  —  d'abord  historiques,  —  dégénèrent  en  vrais 
romans  d'aventure  dans  lesquels  la  fiction  et  le  surnaturel 
jouent  le  plus  grand  rôle,  on  voit  tous  les  personnages 
—  et  non  pas  seulement  Charlemagne  —  se  transformer 
plus  ou  moins  en  marionettes.  Mais  à  ce  degré  de  trans- 
formation, la  caricature  qu'ils  subissent  ne  choque  plus. 
On  peut  les  charger  tant  qu'on  veut,  personne  ne  les 
prend  plus  au  sérieux.  A  l'image  épique  de  Charlemagne, 
on  peut  appliquer  ce  que  disent  de  lui  les  poèmes: 

Tant  a  Y(?seii  qu'il  tourne  a  foli>on. 

Gaydon,  p.  312. 

^)  Ces  tendances  antiroyalistes  reparaissent  au  XlVe  siècle, 
sous  une  forme  analogue,  dans  Baudoidn  de  Sebourc.  L'auteur  de 
ce  poème,  qui  est  Flamand,  n'aime  pas  la  France,  dont  il  poursuit  le 
roi  de  sa  haine  et  de  son  mépris.  Il  le  représente  toujours  comme 
un  vieux  fou  n'aimant  que  l'argent: 

»Puis  qu'on  a  de  l'argent,  a  lui  se  raccorde  on.» 

Baiid.  de  Seh.,  T.  II,  p.  221  v.  24. 
Il    est    probable    que    les    antipathies    du    poète   s'adressent  à  un  roi 
déterminé,    à    Philippe  le  Bel.      Le  puissant  conseiller  de  ce  roi,  En- 
guerrand   de  Marigny,  serait  alors  dépeint  sous  les  traits  de  l'abomi- 
nable Geoffroi.     (Ch.  Lenient,  La  Satire  en  France  au  moyen  âge,  p.  189.) 
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Sans  doute  les  trouvères  tombaient  sur  le  pauvre 
roi  pour  amuser  leur  auditoire  et  pour  varier  un  peu  les 
vieux  thèmes  traditionnels.  Le  désir  d'égayer  le  public 
aux  dépens  des  personnages  épiques  ne  se  raanifeste-t-il 
pas  déjà  dans  le  vénérable  poème  du  Voyage  de  CJiarle- 
magne  ? 

Quant  au  fils  de  Charlemagne,  Louis,  il  est  repré- 
senté, dans  tous  les  poèmes  où  il  paraît  (excepté  dans 
Aiol)  comme  un  souverain  faible,  lâche  et  méprisable. 
Sans  compter  les  causes  analogues  à  celles  qui  ont  con- 
tribué à  défigurer  l'image  de  Charlemagne,  on  peut  sup- 
poser que  cette  idée  qu'on  s'est  faite  de  son  successeur 
a  dû  répondre  à  peu  près  au  souvenir  que  le  peuple 
garda  de  ce  prince:  on  oubha  sa  bonté  et  sa  piété  pour 
ne  se  souvenir  que  de  sa  faiblesse. 

Dans  les  épopées  féodales  on  nous  montre  souvent 
la  royauté  aux  prises  avec  les  vassaux  qui  la  combattent 
avec  plus  ou  moins  de  succès.  C'est  dans  Ogier,  Girart 
de  Boussillon  et  Menant  de  Montauhan,  que  ce  duel  prend 
la  forme  la  plus  grandiose;  dans  Renaut  de  Montauhan 
la  lutte  du  vassal  contre  le  suzerain  est  d'autant  plus 
intéressante  que  les  sympathies  du  poète  s'affirment  nette- 
ment en  faveur  du  vassal.  La  caricature  du  roi  frappe 
d'autant  plus  qu'elle  fait  contraste  avec  le  portrait  idéahsé 
du  vassal:  pour  composer  ce  portrait,  le  poète  a  répandu 
tous  les  trésors  de  son  imagination.  Charles  est  lâche, 
cruel,,  perfide,  implacable  dans  ses  haines.  A  la  fin  du 
poème,  sa  cruauté  devient  révoltante  lorsqu'elle  s'exerce 
sur  une  pauvre  bète,  le  cheval  de  Renaut.^)  Sa  colère 
impuissante  est  pourtant  plus  ridicule  que  terrible.    Aussi 


\)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que  la  caricature  de 
l'Empereur  est  de  plus  en  i^lus  marquée  dans  les  parties  postérieures 
de  la  chanson,  parties  ajoutées  après  coup  par  des  remanieurs. 
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ses   hommes   ne   se   lais3ent-ils  pas  trop  intimider  et  se 
prononcent  sans  retenue  sur  son  compte: 

vFols  est,  dist  Ogiers;  voire,  ce  dist  Eollant.» 

lien,  de  Moût.,  p.  402  v.  20. 

A  cOt(,''  de  ce  tyran,  Renaut  est  représenté  de  ma- 
nière à  gagner  notre  admiration  et  notre  sympathie.  Les 
circonstances  l'ont  amené  à  se  révolter  contre  Charles, 
mais,  en  vrai  chevalier  féodal,  il  ne  cesse  de  voir  dans 
l'Empereur  son  seigneur,  et  son  plus  grand  désir  serait 
de  se  réconciher  avec  lui,  s'il  pouvait  le  faire  sans  com- 
promettre ses  compagnons  d'armes.  Tenant  une  fois, 
par  hasard,  le  roi  en  son  pouvoir,  il  ne  pense  pas  un 
seul  instant  à  profiter  de  son  avantage.  Au  contraire,  il 
tombe  aux  pieds  du  roi  en  le  suppliant  de  lui  pardonner, 
et  comme  le  roi  ne  se  laisse  pas  fléchir,  il  lui  rend  quand 
même  la  liberté  (p.  287,  288)  Charles,  se  trouvant  dans 
une  situation  analogue,  veut  tout  de  suite  tuer  Renaut 
(p.  316).  Renaut  fait  preuve,  dans  plusieurs  occasions, 
d'un  désintéressement,  d'un  dévouement  presque  subhmes. 
Il  prie  Charles  de  pardonner,  sinon  à  lui,  du  moins  à 
ses  compagnons  et  de  leur  restituer  leurs  fiefs.  Lui- 
même  promet  de  remettre  son  château  au  monarque  et 
de  s'exiler  (p.  336,  337).  Il  dit  une  fois,  au  miheu  de  la 
lutte,  qu'il  vaut  mieux  mourir  ensemble  que  de  se  sauver 
par  la  fuite  ["U  nos  i  garrons  tuit,  u  nos  tuit  i  morron" 
(p.  194  V.  4)].  Bref,  c'est  un  des  plus  beaux  types  de  la 
poésie  épique.  Son  noble  caractère,  modèle  de  toutes  les 
vertus  chevaleresques,  peut  se  résumer  dans  ces  mots 
que  lui  attribue  le  poète: 

Miex  vaut  mourir  a  honiior  que  vivre  à  deshonor. 

Ji'cn.  de  Mo)d..  p.  ISl.') 

1)  Cf.  Roland,  v.  ]0<J1:  Mielz  voeill  mûrir  qu'a  huntage  remaigne; 
Axje  d'Avignon,  v.  200:       Miex  vauroie  morir  qu'a  honte  estre  en  vie; 
Enfances  Oijier.  v.  2923:    Miex  vaut  hom  mor.<  et  preudons  appelés 
Que  ne  fait  vis  qui  est  deshonorés. 
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Dans  Ogwr  et  Girart  de  Roussillon,  le  roi  est  repré- 
senté sous  un  jour  plus  favorable.  Il  est,  cependant, 
irascible,  hautain  et  injuste.  Dans  le  dernier  de  ces  deux 
poèmes  il  s'empare  de  Roussillon  par  l'entremise  d'un 
traître  ("Il  vous  a  fait  une  indignité  contre  tout  droit",  §  95). 
Il  est  appelé  "fou,  roi  félon,  à  la  tète  légère"  (p.  13  §  28). 
Ces  épithètes  s'accordent  mal  avec  les  mots  d'éloge  que 
nous  avons  remarqués  au  commencement  du  même  poème: 
"C'est  le  meilleur  justicier  que  je  sache";  mais  ce  n'est 
pas  la  seule  inconséquence  qu'on  puisse  relever  dans 
cette  chanson. 

Dans  une  catégorie  de  poèmes  ')  qu'il  nous  reste 
encore  à  étudier,  épopées  féodales  aussi,  mais  formant 
un  groupe  distinct,  le  roi  n'est  qu'un  témoin  passif  ou 
un  modérateur  impuissant  de  la  lutte  des  vassaux  entre 
eux.  Ce  n'est  pas  Charlemagne  qui  figure  dans  ses  chan- 
sons, mais  l'un  ou  l'autre  de  ses  deux  prédécesseurs.  Le 
rôle  du  roi  est  passablement  sacrifié.  Dans  Garin  le 
Loherain  ainsi  que  dans  Raoul  de  Cambrai,  le  roi  est 
obhgé  d'assister  à  des  rixes  sanglantes  qui  éclatent  tout 
à  coup  à  sa  propre  table,  et  où  personne  ne  paraît  se 
soucier  de  la  dignité  royale  (Baoïd  de  Caynbrai^  v.  4815  — 
4855;  Garin  le  Lolierain,  I  p.  181).  Honni  et  méprisé,  lui- 
même  n'échappe  pas  aux  voies  de  fait: 

Li  rois  fu  jones,  si  ne  se  pot  aidier, 
Ne  il  nel  prisent  vaillant  un  sol  denier. 

Ci  a  y.  le  Loltrr.,  I  p.   1.^1. 
Nés  l'empereres  n'ot  i)as  le  cors  entier. 

Raoul  (le  Cambrai,  v.  5432. 
Cf.   Oirbrrf  de  Met:,  p.  520: 

Par  maultaillant  ala  Fromons  fcinr 
Son  droit  signor  l'en^jereor  Pépin; 
Ennii  la  sale  durement  l'entrejn-int. 


1)    Raoul   (le    Caïubreu,    Auberi   le    Bou/yoïiig   et   la   geste  des 
Lorrains. 
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Jà  roiist  moit   (luaiil    llcniuus  ot  (loriiis 

Li  ont  ro^c-ous 

Cf.  h'ni.  <li'  Mali/.,  p.  -27)i')  V.   ')— 1.1;   fini  '/<■  Adiifi'ii//.  p.  42. 

Aussi  n'a-t-il  pas  les  qualités  qu'il  faudrait  pour 
affirmer  son  autorité  et  inspirer  quelque  respect  aux 
vassaux.  Il  ressemble  trop  à  ceux-ci  et  s'abaisse  à  leur 
niveau,  il  se  laisse  même  assez  facilement  corrompre  par 
eux  {Mort  de  Garin.  p,  101).  Dans  Aîthtri  le  Bourgoiny 
il  est  encore  plus  méprisable  que  dans  les  autres  poèmes 
de  ce  groupe.  Nous  le  voyons  vivre  sur  un  pied  de  grande 
intimité  avec  le  brigand  Lambert  qui  a  acheté  argent 
comptant  ses  faveurs. 

Il  va  sans  dire  qu'il  y  a  dans  ces  peintures  une  cer- 
taine exagération,  mais  en  général  les  épopées  de  cette  der- 
nière catégorie  sont  celles  qui  nous  donnent  les  meilleures 
indications  sur  la  féodalité,  surtout  à  son  origine.  Elles 
n'ont  d'égal  sous  ce  rapport  que  le  poème  de  Girart  de 
Roussillon.  C'est  donc  surtout  à  ces  chansons  qu'il  faut 
s'adresser  pour  trouver  un  reflet  à  peu  près  fidèle  des 
relations  féodales  et  de  la  situation  du  roi  vis  à  vis  de 
ses  vassaux  pendant  la  première  époque  de  la  féodalité. 

La  justice  est  rendue,  non  par  le  roi  seul,  mais  par 
une  cour  féodale  composée  d'égaux  ou  pairs  de  l'accusé 
et  présidée  par  le  roi,  et  devant  laquelle  le  coupable  est 
appelé  pour  "faire  droit-'.') 

')  Cf.  Roland,  v.  3742  et  suiv.: 

Il  est  escrit  en  l'ancicne  Geste 

Que  Caries  niandet  humes  de  plusurs  tercs. 

Asemblet  sunt  ad  Ais  à  la  capele. 

Halz  est  li  jurz,  niult  i)ar  est  grant  la  feste; 

Dient  alquant  de  Fbarun  seint  Silvestre. 

Des  or  cumencet  li  plaiz  et  les  nuveles 

De  CTuenelun,  ki  traïsun  ad  faite. 

Li  Emperere  devant  sei  l'ad  fait  traire. 

Seignurs  baruns,  ço  dist  Caries  li  reis, 

De  Guenelun  kar  me  jugiez  le  dreit. 
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Si  le  roi  est  lui-même  plaignant  ou  intéresse  dans 
le  procès,  il  ne  préside  pas,  et  la  cause  est  jugée  par  des 
arbitres  spéciaux.  (Cf.  Girart  de  Roussillon,  trad.  P.  Meyer, 
hitroduction,  p.  LXIII.)  Girart  de  Roussillon,  p.  99  §  178: 
Gale  de  Niort  répondit  le  premier  à  Girart:  "Que  Charles 
fasse  droit  le  premier,  lui  qui  a  le  tort  de  son  côté, 
d'après  le  jugement  du  comte  de  Montfort  ou  d'un  autre 
baron  qui  ne  soit  pas  partial  envers  lui."  R).,  p.  129 
§  248:  "Pierre  vous  me  direz  au  comte  Girart  qu'il  vienne 
me  faire  droit  selon  mon  gré,  à  Reims  ou  à  Saint-Médard 
de  Soissons,  se  soumettant  au  jugement  du  comte  Richart, 
de  Gace  de  Dreux  ou  de  Brochart." 

Parfois  le  roi  est  obligé  d'accepter  une  sentence 
contraire  à  ses  intérêts  et  à  ses  vœux  personnels: 

Dont  s'escriereut  li  petit  et  li  grant: 

»Droit  a  jugié  Ticrris  li  Alcmant.» 

Li  roi  l'oï,  le  cuer  en  ot  dolant. 

N'en  j)ot  plus  fere  mais  a  Gcrbert  le  rent. 

Lnli.  )iis.  A.  228  b,  V.  3.     (Cité  par  Eulcr:  Das 
Koinfjtinii  iui  Âlffirnr..  Karls-cpos,  p.  52). 

Mais  ce  qui  dans  ces  procès  fait  surtout  ressortir 
la  faiblesse  du  pouvoir  royal,  c'est  que  souvent,  après 
la  proclamation  de  la  sentence,  les  plaideurs  ne  s'y  con- 
forment que  si  cela  leur  plaît.  Et  voilà  aussi  oii  le  défaut 
principal  du  régime  féodal  nous  saute  aux  yeux:  le  pouvoir 
suprême  trop  faible  ne  peut  imposer  sa  volonté  aux  vassaux 
et  représenter  le  droit  d'une  manière  effective.  Il  suffira 
de  rappeler,  dans  la  deuxième  partie  des  Lorrains  (Mort 
de  Garin  le  Loherain,  p.  34-36),  le  grand  procès  dont 
le  commencement,  si  solennel,  aboutit  à  un  résultat  si 
médiocre.  Garin  se  plaint  au  roi  d'un  meurtre  commis 
sur  Begon,  son  frère,  par  un  des  hommes  de  Froment: 

Et  dit  Garin.s:  »Par  Deu  qui  ne  menti. 
Moins  n'en  aurai  que  vostre  bries  m'ofri. 
Drois  empereres  por  Amor  Deu  merci, 
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Je  suis  vostre  homs,  de  vostrc  fié  saisis; 
Or  si  me  faites  trestot  mon  droit  tenir 
En  tel  manière  que  ne  soie  lionis.^>  — 
;>Molt  volantiers,  certes,  ce  dist  Pcpins.» 
Il  en  appelle  Berengier  et  Sautiuin, 
De  Nivernois  le  bon  conte  Amauri: 
>Faites  moi  tost  cest  jugement  oïr.^> 
Mal  soit  de  cel  qui  mot  li  respondist! 
D'ambcdeus  pars  les  redoterent  si 
Que  n'i  osèrent  ne  parler  ne  tentir. 
Le  rois  le  voit,  a  po  n'euraje  vis. 
Il  joint  les  pies,  sor  la  table  sailli. 
»Je  jugerai,  ce  dit  li  rois  Pépins, 
Par  tel  couvent  com  vos  porroiz  oïr; 
Que  s'il  i  a  escuier  ne  mescin 
Ne  chevalier  tant  soit  de  riche  lin 
Se  a  mon  dit  met  nesun  contredit, 
J'en  combatrai  orendroit  sanz  respit 
Trestos  armés  sor  un  cheval  de  priz.» 
Chascun  se  taist  que  mot  nï  ot  tcnti  : 
»0r  entendez,  fait  il,  trestuit  a  mi. 
Puisque  Fromons  ses  couvent  li  géist 
Et  veant  nos  l'a  conneii  ici, 
Il  n'i  a  plus,  foi  que  doi  Saint  Denis, 
Mais  rendre  cax  qui  le  conte  ont  ocis; 
Et  nos  devons  prier  au  duc  merci 
Qu'en  face  tant  que  soient  bon  ami.» 

Moti  de  Garin,  p.  35,  36. 

Ce  qui  d'abord  est  caractéristique  dans  ce  procès, 
c'est  que,  par  crainte  des  puissants  plaideurs,  les  hommes 
appelés  à  être  juges  n'osent  pas  prononcer  la  sentence. 
Le  roi,  faisant  acte  de  courage,  rend  alors  lui-même  le 
jugement.  Il  y  ajoute  une  prière  adressée  à  l'un  des  de- 
mandeurs. Mais  ce  qui  frappe  encore  plus,  dans  la  suite, 
c'est  qu'après  le  prononcé  du  jugement  on  en  est  absolu- 
ment au  même  point  qu'auparavant  et  qu'une  rixe  sang- 
lante éclate,  malgré  la  présence  du  roi,  qui  y  met  fin  à 
grand  peine.    [Mort  de  Garin,  p.  38—40). 
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Comme  nous  le  voyons,  le  roi  rend  lui-même  le  juge- 
ment dans  ce  procès;  mais  cet  acte  paraît  être  une  ex- 
ception, car  en  gênerai  il  en  était  réduit  à  attendre  le 
jugement  des  vassaux,  et  quand  ceux-ci  ne  voulaient  pas 
ou  n'osaient  pas  se  prononcer,  le  roi  demeurait  impuis- 
sant à  punir  le  coupable,  puisque  lui-même  ne  pouvait 
offrir  le  combat  judiciaire  presque  toujours  nécessaire  pour 
confirmer  l'accusation.  La  Chanson  de  Roland  nous  offre 
un  exemple  de  cette  situation  qui  témoigne  de  la  faiblesse 
du  pouvoir  suprême  et  de  l'imperfection  de  la  justice 
féodale.  L'impuissance  du  roi  y  est  d'autant  plus  frap- 
pante" qu'il  s'agit  d'un  délit  grave  et  qui  l'atteint  person- 
nellement. Quand  l'Empereur  exhorte  les  vassaux  à  juger 
Ganelon,  un  long  silence  se  fait  d'abord  dans  l'assemblée, 
et  comme  personne  ne  parait  vouloir  se  prononcer  sur  la 
culpabilité  du  traître,  l'Empereur  fond  en  larmes  et  se 
plaint  amèrement  d'être  abandonné  par  ses  hommes. 

L'olaud.  V.  3815: 

Quant  Caries  veit  que  tuit  li  sunt  faillit, 
Mult  Fembrunchit  o  la  chière  e  le  vis, 
A  l'doel  qu'il  ad  si  se  cleimet  caitifs. 

Eonccraux,  CCCCXXIII  (p.  340j: 

»He  Dex,  dist  Karles,  or  n'ai  je  mais  njesticr, 
Quant  je  si  voi  mes  barons  embronchier 
Xe  nus  n'en  lieuve  por  mon  droit  desraisnier.  » 
Lors  plora  Karles  l'emperere  au  vis  fier. 

Un  seul,  le  jeune  Thierry,  demande  enfin  à  soutenir 
l'accusation  contre  Ganelon. 

La  même  situation  est  encore  plus  nettement  pré- 
cisée dans  un  passage  de  Gaydon.  Le  héros  de  ce  poème, 
soupçonné  d'avoir  voulu  empoisonner  l'Empereur,  est  ac- 
cusé ouvertement  par  l'Empereur  lui-même  qui,  en  pré- 
sence de  ses  chevaliers,  demande  quelqu'un  pour  relever 
cette  accusation.  Comme  personne  ne  se  présente  d'abord, 
l'Empereur  se  répand  en  lamentations  impuissantes. 


17 

ftaydon.  v.  543: 

Nostrc  cmpcrcrc  fu  l'oniioiit  aïroiiz, 

Dcu  en  jura  le  [)ere  gloriouz: 

»Se  sans  bataille  s'en  va  ainsiz  Gaydons 

Dont  puis  je  dire  qu'en  ma  cort  n'a  preudon.» 
Yoy.  Pfeffer:    Die  Forwalituten  des  (jottesfjericlitlifhcn  Zivcikampfcs  in 
(1er  (difrair.bsisehen  Epik,  Zs.  f.  Rom.  Phil.,  IXv 

En  dépit  de  sa  faiblesse/)  la  royauté  porte  en  elle 
un  germe  de  développement  et  de  grandeur  future:  c'est 
le  respect  que,  malgré  tout,  elle  inspire  aux  vassaux.  Il 
y  a,  à  cet  égard,  dans  les  poèmes  peu  favorables  à  la 
royauté  une  curieuse  inconséquence,  qui  doit  avoir  son 
ponit  de  départ  dans  la  réalité.  Le  baron  féodal  hésitait- 
il  entre  son  mépris  pour  un  roi  qui  n'était  que  son  égal 
ou  même  son  infî'rieur,  et  la  vénération  que  lui  inspirait, 
malgré  tout,  le  caractère  sacré  de  la  royauté?  "De  la 
mer  jusqu'ici,  il  n'y  a  si  riche  baron  qui  ne  tremble 
lorsque  le  roi  s'irrite."  Ainsi  s'exprime  l'auteur  de  Girart 
de  Eoussillon  (§  1)  qui,  cependant,  ne  paraît  pas  toujours 
disposé  à  flatter  la  royauté.  Lorsque  le  roi  est  en  danger, 
ses  adversaires  eux-mêmes  s'empressent  à  son  secours 
{Girart  de  Roussillon,  §  625;  Raoul  de  Caynhrai,  v.  5968  — 
5978.  Cf.  P.  Meyer  :  Girart  de  Rmissillon,  traduit  pour  la 
première  fois.  Introduction,  p.  LXII).  Nous  rappellerons 
aussi  la  noble  conduite  de  Renaut  à  l'égard  de  son 
seigneur  (Ren.  de  Mont.,  pp.  287,  288).  Cf.  Gaydon,  p.  307 
V.  10194  et  suiv.,  p.  308  v.  10237.    Dans  Girart  de  Viane, 

1)  La  faiblesse  du  roi,  au  commencement  de  l'époc^uc  féodale, 
tenait  surtout  à  l'exiguïté  de  son  propre  territoire,  car  il  ne  pouvait 
tenir  en  respect  que  ceux  de  ses  vassaux  dont  les  terres  n'égalaient 
pas  les  siennes.  Hors  de  son  territoire,  il  devait  se  contenter  de  son 
autorité  problématique  de  suzerain  féodal.  Pour  assurer  au  moins 
sa  sécurité  personnelle  et  son  approvisionnement  lorsqu'il  dépassait  les 
limites  de  ses  domaines,  il  s'était  réservé  le  droit  de  gîte  en  certains 
lieux  appelés  «chambres».  {Girart  de  Eoussillon.  p.  ()3  §  119,  p.  19 
§  40.     Garin  le  Loherain,  I.  p.  143,  I.  p.  209.) 
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Charles,   surpris   à  la  chasse,  est  fait  prisonnier  par  ses 
adversaires.    Aimeri  propose  de  le  tuer,  mais  : 

Xe  place  à  Deu,  Girars  li  respondi, 
Que  Rois  cle  France  soit  ja  par  moi  ocis! 
8es  home  serai,  s'il  a  de  moi  merci: 
De  lui  tcnrai  mes  terre  et  mon  païs. 

Girart  de   Viane,  p.  168. 
Cf.  aussi   Raoul  de  Cambrai,  v.  8214  et  suiv.: 

Le  roi  de  France  a  vo  pooir  garder, 
Car  contre  ccl  ne  puet  nus  bons  aler, 
Et  c'il  i  va,  a  mal  li  doit  torner. 
Et  la  corone  essaucier  et  lever, 
S'ainsi  le  faites  con  vous  m'oez  conter, 
Sos  ciel  n'a  home  qui  vous  jjuisse  grever. 

En  effet,  même  dans  sa  faiblesse,  la  ro3^auté  mérite 
un  certain  respect,  car  elle  doit  remplir  une  mission  sacrée 
qui  est  sa  gloire  et  sa  principale  raison  d'être.  Elle  doit 
représenter,  dans  ces  temps  de  barbarie,  un  droit  supé- 
/  rieur  au  droit  du  plus  fort,  l'idée  du  droit  pur,  en  dehors 
de  toute  considération  individuelle.  Ce  roi,  on  a  beau  le 
dédaigner,  on  a  beau  le  railler,  c'est  pourtant  à  lui  qu'on 
s'adresse  pour  obtenir  justice  dans  les  différends  féodaux: 

»l)rois  empereres,  dit  Bernart  de  Naisil, 
Prenez  un  jour  et  si  soit  terme  mis, 
S'es  accordez  et  soient  bon  ami.» 

Gar.  le  Loher.,  II.  p.  31. 
Fromons  a^Dcle  le  Loherain  CTarin: 
»Hé,  riches  dus,  por  l'amor  Deu  merci. 
Prenez  un  jor  s'il  vos  vient  a  plaisir 
Tant  que  veignieus  en  la  cort  a  Pariz 
Devant  le  roi  veant  l'empereris; 
Se  nos  parajes  le  pooit  consentir, 
De  ceste  guerre  fust  accordancc  et  fin.» 

Mort  de  Garin.  p.  14. 

Grâce  à  la  position  prédominante  qu'il  occupe,  mal- 
gré tout,  dans  la  société,  le  roi  réussit  parfois  à  modérer 
quelque  peu  la   violence  barbare   de   ses   vassaux  et  à 
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suspendre  ou  à  terminer  une  guerre  qui  menaçait  de 
s'éterniser.  Pour  mettre  fin  à  des  scènes  tumultueuses, 
il  lui  arrive  morne  de  prendre  un  ton  impérieux  digne 
d'un  véritable  maître: 

Jji  rois  en  jure  le  baron  Saint  Martin: 
»Xi  a  baron,  si  os  ne  si  hardi, 
Se  mais  le  voi  asproier  ne  fcrir, 
Xe  l'preignc  anuit  et  pende  le  matin.» 
Parmi  la  sale  fait  les  brans  recoillir; 
Puis  fait  les  huis  verroiller  et  tenir, 
Que  nus  n'i  entre  ne  ne  s'en  puist  issir, 
Que  ne  l'saiissent  aval  parmi  Pariz. 

Morf  (le  Garin,  p.  40. 

Dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  le  roi, 
après  avoir  vainement  prononcé  la  sentence  et  mis  fin  à 
la  rixe  qui  s'en  est  suivie,  propose  aux  parties  une  trêve 
de  sept  ans  qui  est  acceptée  avec  satisfaction.  {Mort  de 
Garin,  p.  41.) 

Mais  il  y  a  d'autres  cas  où  l'intervention  du  roi  est 
plus  nécessaire  encore  et  sa  tâche  plus  sacrée,  c'est  quand 
il  s'agit  de  protéger,  autant  qu'il  était  possible  de  le  faire 
dans  ces  temps-là,  le  droit  des  faibles  et  des  humbles, 
de  ceux  qui,  de  fait,  se  trouvaient  en  dehors  du  droit. 
Dans  le  Couronnement  de  Louis,  Charles  fait  à  son  fils  la 
noble  exhortation  que  voici: 

»Filz  Looïs,  a  celer  ne  te  quier. 

Quant  Deus  fist  rei  por  pueples  justicier, 

Il  ne  le  fist  mie  por  false  lei  jugier. 

Faire  luxure  ne  alever  pechié, 

Xe  eir  enfant  por  retolir  son  fié, 

Xe  vevc  famé  tolir  quatre  deniers; 

Ainz  deit  les  torz  abatrc  soz  ses  piez, 

Encontreval  et  foler  et  plcissier. 

Ja  al  povre  home  ne  te  ehalt  de  tcncior; 

Se  il  se  claime  ne  t'en  deit  cnnoicr. 


20 


De  même: 


Aiiiceis  le  deis  entcMidrc  et  conseillier, 
Por  l'amor  Deu  de  son  dreit  adreciei".» 

Couroiinrmr'ïit  fie  Lm/is.  v.   182  et  siiiv. 


»Hé,  Looïs,  dist  Charles,  sire  fllz, 
Or  avras  tu  mon  reiame  a  tenir, 
Par  tel  convent  le  puisses  retenir 
Qu'a  eir  .enfant  ja  son  droit' ne  tolir 
N'a  veve  famé  vaillant  un  angevin.» 

///..  V.  150  et  suiv.i) 

Dans    Aspremont^    Naimes    donne    à    Charles  un  conseil 
analogue: 

»Amez  les  povres,  que  ce  vos  a  mestier; 
Les  orfelins  ne  vos  chaut  d'essiUer  ; 
Norrissiez  les.  il  nos  auront  nicstiei'.» 

Aitprrmonf,  p.  1  col.  2  v.  59 — (il. 

Charles  dit  à  Anseïs,  qu'il  a  nommé  roi  d'Espagne: 

»Anseïs  frère,  dist  Karles,  or  me  crois, 
Soies  loiaus,  s'ames  justiche  et  drois, 
Et  soies  larges,  amiables  et  cois! 
Garde  les  veves,  honore  tes  borgois.» 

Anséis  de  Cartharjc.  v.  11355  et  suiv. 
Cf.  Berte,  v.  139. 


1)    Cf.    le    conseil    suivant    que    donne    un    roi    à  sa  fille  dans 
Giii!lan)»r   de   Palcrnc: 

La  povre  gent  ne  consentir 
Ne  a  rober  ne  a  tolir. 


De  même: 


V.  9029— ::]0. 

Et  quant  h  rois  s'en  dut  movoir 
Et  ses  prevos  et  ses  baillis 
Par  son  règne  a  posés  et  mis 
Et  comandé  ne  facent  tort 
Ne  plus  au  faible  que  au  fort. 
Par  tôt  aient  droite  justice 
Ausi  li  povre  com  li  rice. 

V.  9312  et  suiv. 
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En  temps  de  guerre  nous  voyons  quelquefois  le  roi 
prendre  soin  spécialement  des  petites  gens,  ce  que  les 
seigneurs  ne  faisaient  guère: 

Et  l'enipercres  en  fist  moult  que  genti.s 
Que  les  viandes  fist  aus  borjois  jrarir. 

Gai-,  le  Jjoher.,  I.  p.  142. 

Dans  Benaut  de  Montaitban,  le  roi,  si  peu  sympathique  à 
d'autres  égards,  s'écrie  au  siège  de  Montauban: 

»I'n  han  vocl  (ju'on  i  face,  sans  nule  demorée, 
Et  cil  ki  le  fraindra,  par  l'ame  le  mien  père, 
Ja  ne  n'iert  tant  haut  home  que  il  ne  le  compère; 
Que  se  il  fraint  mon  ban  por  cose  qui  soit  née; 
O'on  ne  le  face  pendre,  sans  nule  demorée, 
Que  carne  a  vilain  ne  soit  ja  destornée 
Mar  i  perdront  del  lor  vallant  une  denrée, 
Buef  ne  mouton  ne  vache  ne  proie  remuée, 
Mes  qui  voudra  de  lor  s'in  acat  par  deniers: 
Donc  sera  li  ost  riche  et  bone  et  asasée.»  ^) 

Em.  de  Mont.  p.  144  v.  14  et  suiv. 

Aussi  un  de  ses  hommes  lui  répond-il: 

sBeneoite  soit  l'ore  que  eeinsistes  espée; 
Jamais  n'ara  tel  roi  en  France  la  loée.-^> 

//;.,  p.  144  V.  20. 

Cf.  Prise    de   Pampelune,   v.   2458   et   suiv.,   où   Charles 
ordonne  à  son  armée  de  se  retirer  de  la  ville  conquise: 

Car  la  vile  n'avoit  tant  de  long  ne  de  lés 

Che  si  grant  host  poilst  être  dens  aoberzés, 

Che  II  borzois  fortement  ne  fusent  daomaziés. 

Anseïs  de  Garthage,  v.  10978  et  suiv.: 

Li  emperere  a  tout  reconqueste, 
Vit  le  tere  arse  et  le  païs  gaste. 
Les  povres  gens  qui  en  furent  gctc 

')  Cf.   Gullkuniie  de  Palerne,  v.  6510 — 12: 
A  tos  a  dit  raisnablement: 
»Baron,  "gardés  n'i  ait  déliait 
Xe  riens  qui  tort  a  vilain  fait.» 
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Met  î'eini)ercrc  dedens  lor  ircto; 
Li  païsiint  ont  le  pais  pucple, 
Volentioi's  vont  la  u  il  fui'ent  no. 

Le  roi  ctait  enfin  charge  de  protéger  et  de  soutenir 
l'Eglise.  Les  chansons  de  geste  en  général,  et  surtout 
celles  qui  sont  favorables  ù  la  royauté,  manifestent  une 
grande  vénération  à  l'endroit  du  clergé.  Dans  le  passage 
déjà  cité,  011  Charles  donne  des  conseils  à  son  Ëls,  il 
ajoute: 

»Et  sainte  église  pense  de  bien  servir 
Que  ja  deables  ne  te  puisse  honir.» 

Couronnement  de  Louis,  v.  155 — 56. 

Cf.  Hirni  de  Bordeaux,  p.  7  v.  213  —  14: 

Portés  honnor  et  amor  au  clergié, 
A  sainte  glise  pensés  du  repairier. 

Au  Moyen-àge  la  puissance  du  clergé  contrebalançait 
avantageusement  celle  de  la  noblesse  féodale.  Aussi  dans 
la  lutte  qu'elle  soutenait  contre  la  noblesse,  la  royauté 
aimait-elle  à  s'appuyer  sur  l'Eglise.  Le  clergé  se  faisant 
le  champion  de  la  royauté  nationale  semble  symbolisé 
dans  le  personnage  de  l'archevêque  Turpin.  Car  ce  n'est 
pas  seulement  dans  la  guerre  contre  les  Sarrasins  que 
celui-ci  prête  son  assistance  au  roi.  Dans  Aspremont  il 
lui  rend  service  en  dressant  procùs-verbal  d'un  acte  de 
soumission  qui  a  échappé  au  vieux  Girart  de  Fraite. 
(Celui-ci  était  tombé  aux  pieds  du  roi.)  {Hist.  LitL,  XXIL 
p.  309.)  Dans  Ogler,  Turpin  s'empare  du  héros  et  le  livre 
au  roi  (Ogier,  II.  p.  378). 

De  même  que  le  roi  et  ses  partisans  portent  quel- 
quefois secours  au  pape  (Ogier,  Couronnement  de  Louis, 
Destruction  de  Rome,  Enfances  Ogier),  de  même  il  arrive 
que  le  pape  prête  assistance  au  roi.  Dans  Aquin  il  lui 
envoie  une  armée  auxiliaire  et  dans  Maugis  d'Aigremont 
il  lui  fait  des  cadeaux  précieux  (p.  292).  En  mainte  occa- 
sion,  il  s'abaisse  jusqu'à  jouer  le  même  rôle  que  Turpin 


et  devient  presque  le  grand  aumônier  du  roi  {Enfances 
Ogier,  pp.  145,  164). 

Au  début  de  Garni  le  Loherain,  le  roi,  dans  son  dé- 
nùnient,  s'adresse  au  clergé.  Les  prélats  lui  refusent 
d'abord  les  subsides  qu'il  demande,  mais  le  pape  se  laisse 
fléchir  et  les  lui  accorde.' 

Ailleurs,  nous  voyons  le  roi  obtenir  du  clergé  cer- 
taines complaisances  plus  intimes.  Par  exemple,  Pépin 
avait  promis  Blanchefleur  à  Garin,  mais  s'étant  épris  lui- 
même  de  la  jeune  femme,  il  change  d'idée  et  se  décide 
à  la  garder  pour  lui-même.  L'archevêque,  pour  arranger 
cette  affaire,  charge  deux  moines  de  protester  aux  épou- 
sailles contre  l'union  de  Garin  et  de  Blanchefleur,  en  dé- 
clarant sous  serment  que  les  deux  contractants  sont  trop 


')  Sur  les  bons  rapports    qui    existaient  entre  rEnii>erciir  et  le 
pape,  voir  par  oxemjile  les  Enfances  Oyier,  p.  21(5: 
V.  7315      De  trestous  art  pour  preudons  tesmoiguiés 

Cis  apostoles  vraiement  le  sacliiés. 

Vers  lui  vint  Charles  com  liom  bien  ensaigniés. 

Moult  s'est  vers  lui  a  i)oint  humelyés; 

sSire,  fait  il,  très  bien  venus  soyés!» 

Dist  l'apostoles:  «Charles,  bon  jour  aiez, 

Matin  avcs  esté  hui  esveilliés.»  — 

>Sire,  dist  Charles,  car  moidt  seroie  liés 

Se  je  veoie  qu'el  siège  seïssiez 

De  sainte  église  dont  vous  estes  li  chiés.»  — 

Dist  l'apostoles:  »Bien  pert  que  le  vueilliés 

A  ce  que  si  en  estes  traveilliés.» 


'300      Li  bons  rois  Charles  au  corage  aduré 
A  par  la  main  l'apostole  mené 
Vers  la  chaiere  saint  Pierre  l'oujieré; 
En  celui  siège  l'a  assis  et  posé, 
Et  puis  li  a  par  très  grant  amisté 
Le  pié  baisié  en  non  d'nmilité. 
Et  l'apostoles  a  vers  lui  encline. 
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proches  parents  pour  se  marier.  Et  voilà  comment  le 
roi  atteint  son  but  {Gar.  le  Loher.,  IL  p.  9  —  11). 

Appuyée  sur  le  clergé  et  sur  le  peuple,  la  royauté 
s'éleva  de  plus  en  plus,  mais  sur  cette  extension  succes- 
sive du  pouvoir  royal  la  poésie  épique  ne  nous  apprend 
presque  rien.  Elle  traite  presque  toujours  la  trilogie 
Charles  Martel,  Pépin,  Charlemagne  dans  les  deux  ma- 
nières traditionnelles  que  nous  avons  indiquées  plus  haut. 
Et  les  poèmes  où  figure  un  Charlemagne  ridicule  et 
amoindri  sont,  comme  nous  l'avons  vu,  postérieurs  à  la 
plupart  de  ceux  qui  chantent  sa  gloire.  L'évolution  de 
la  royauté  dans  la  poésie  épique  est  donc  plutôt  le 
contraire  de  l'évolution  réelle.  On  peut  supposer  que 
c'est  la  réaction  des  grands  vassaux  contre  la  royauté 
haïe  et  redoutée  qui  se  manifeste  par  la  voix  de  leurs 
trouvères. 

Les  plaintes  qui,  dans  les  poèmes  postérieurs,  se 
font  entendre  contre  les  abus  du  pouvoir  royal  nous  per- 
mettent de  constater,  d'une  manière  indirecte,  l'accroisse- 
ment de  ce  pouvoir.  Devenus  plus  puissants,  les  rois 
s'étaient  bient(3t  écartés,  en  effet,  des  beaux  principes 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  leur  main  s'était 
lourdement  appesantie  sur  le  peuple.  C'est  contre  les 
impôts  onéreux  et  écrasants  que  s'élève  surtout  la  voix 
des  poètes.  Voici  ce  qu'on  dit  de  la  fausse  reine  dans 
Berte: 

Mainte  maie  cou^tume  i  ot  celé  establie; 
Taille  et  tonlieus  assist  ou  pay  par  maistrie, 
De  quoi  la  po^^Te  gent  estoit  moult  mal  baillie, 
Et  la  terre  en  fu  moult  en  maint  lieu  apovrie. 
Encore  le  maintient  on  à  Paris  la  garnie. 
Depuis  en  fu  la  vile  assez  plus  asservie 
Qu'ele  n'estoit  devant,  puis  n'en  fu  netiie. 

Bcrtc,  V.  1475  et  suiv. 
Nés  en  la  buscherie  prent  la  disime  boise. 

V.  1530. 
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TaiK    fi.-ii  lie  nulles  teches  ou  roiaume  asscoir 
K'eiu'or  s'en  puent  cil  qui  or  .sont  percevoir. 

V.  1577—78. 

Les  vers  que  nous  avons  soulignés  montrent  clairement 
que  cette  plainte  se  rapporte  plutôt  à  l'époque  du  poète 
qu'à  celle  où  se  placent  les  événements  du  récit. 

Dans  une  autre  chanson  nous  entendons  parler  d'im- 
pôts sur  les  portes,  les  fenêtres  et  les  lits  de  plume,  et 
l'on  ajoute  que  les  nobles  en  étaient  exempts: 

Tel  coustume  alleva  ains  l'année  aecorai^lie, 

De  quoy  en  la  cité  fut  la  gent  sy  honnye 

Que  d'un  seul  huis  ouvrir  qui  stict  sur  la  chaussie 

Paioit  on  VI  deniers  la  sepniaine  accomplie; 

D'une  fenestre  ouvrir  paioit  on  la  moitié. 

Qui  sur  couste  gisoit  ou  plume  feust  mussie 

Il  paioit  VI  deniers,  pour  voir  le  vous  affye, 

S'il  n'estoit  gentilz  homs  et  de  chevallerie. 

Tristan  de  Nantenil  (cité  dans  la  préface 

de  Macairc,  p.  XVIII). 
Cf.  Baudouin  de  Seho/in-,  I.  pp.  186,  187,  225. 

D'autre  part,  le  plus  grand  mérite  d'un  prince  con- 
siste à  supprimer  les  tailles  et  les  maltôtes.  C'est  ce 
que  fit,  pour  se  rendre  populaire  en  France,  le  méchant 
Gaufroi  qui  sut  si  bien,  d'ailleurs,  tailler  et  imposer  les 
pauvres  habitants  de  la  Frise  {Baudouin  de  Sebourc,  I.  p.  186). 

D'alever  bons  usages  estoit  bien  pourvéus 
Pour  che  qu'il  fust  de  tous  amés  et  chier  tenus; 
Tonniex  et  maletôtes  avoit-il  abatus 
Et  nuls  bons  n'i  païoit  vinage  ne  tréus. 

Baudouin  de  Sebourc.  H.  p.  341. 

Cf.  aussi  le  Chevalier  au-  cygne  (R.),  v.  2817  et  suiv.  : 

Car  de  plus  loial  prinche  ne  saroit  nus  conter: 
Oncques  en  son  pays  ne  \-eult  riens  alcver 
De  quoi  en  riens  peiist  le  sien  peuple  grever: 
Talles  ne  maletôtes  ne  veut  acoustumer, 
Et  les  boines  coustnmes  voult  tous  jours  alever. 
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La  Féodalité. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  la  féodalité,  quelle  que 
soit  l'époque  où  il  faut  placer  ses  débuts,  il  est  évident 
que  cet  état  social,  établi  sur  les  débris  de  l'Empire 
carolingien,  mit  longtemps  à  prendre  une  forme  arrêtée 
et  définitive,  à  supposer  qu'une  telle  forme  fût  compatible 
avec  un  tel  régime.  Il  fallait  assez  de  temps  pour  qu'un 
peu  de  calme  se  fît  dans  cette  mer  houleuse  qu'était  la 
France  aux  IX."  et  X*^  siècles.  Les  épopées  dites  "féodales" 
nous  reportent  à  cette  époque  barbare  et  agitée.  Les 
bases  de  la  société  féodale  ne  sont  pas  encore  bien  éta- 
blies. [Les  fiefs  étaient  héréditaires  en  fait  ')  depuis  la 
fin  du  IX«  siècle,  mais  les  suzerains  se  réservèrent  en- 
core longtemps  le  droit  de  les  reprendre.  C'est  là  une 
des  principales  causes  des  luttes  interminables  de  cette 
époque.  Dans  Baoul  de  Cambrai  et  dans  les  Lorrains  -) 
la  guerre  éclate  dans  des  circonstances  identiques.  Un 
feudataire  étant  mort,  son  fief  est  imprudemment  accordé 
à  un  prétendant.  Un  autre  prétendant,  l'héritier  véritable 
peut-être,  se  présente  et  proteste  contre  cette  usurpation. 
Pour  le  contenter,  le  roi  lui  promet  le  premier  fief  qui 
sera  libre.^)  Mais  alors  d'autres  droits  légitimes  sont 
encore  violés  et  la  guerre  éclate,  implacable  et  mortelle. 

Il  va  sans  dire  qu'il  existe  d'autres  sujets  de  litige 
qui  peuvent  encore  exciter  les  passions  violentes  de  cette 

')  L'oiuior  dcl  père,  ce  sevent  li  auquant. 

Doit  tout  par  droit  revenir  a  l'effant. 

Ilautd  de  Cambrai,  v.  700 — 01. 
-j  Giraii  de  Tloitssillon,  par  contre,  n'offre  pas  d'exemple  de  ce 
différend  féodal. 

^)  Au  début  du  Charroi  de  N///œs.  Louis  offre  à  Guillaume, 
l'un  après  l'autre,  plusieurs  fiefs  dont  les  possesseurs  avaient  laissé 
des  héritiers  léo;itimes. 


27 

époque.  L'amour,  par  exemple,  peut  provoquer  de  graves 
conflits.  Dans  Garin  le  Lolierain,  Garin  et  Froment  se 
disputent  la  main  de  Blanchefleur;  le  roi  la  promet  d'abord 
à  Garin,  mais  finit  par  (''pouser  kii-mr'me  la  jeune  femme, 
qui  garde  cependant  par  la  suite  une  certaine  prédilection 
pour  les  Loherains.  (Cf.  Girart  de  Roiissillon,  §  24,  Gayclon, 
p.  258  et  suiv.,  Gid  de  Nanteuil,  p.  27.)  Le  jeu,  aussi, 
d'après  nos  poèmes,  est  souvent  la  cause  d'un  meurtre,  et 
le  point  de  départ  de  longues  hostilités  (p.  ex.  dans  Ogier). 
On  peut  d'ailleurs  trouver  à  certaines  de  ces  guerres 
d'autres  causes  plus  profondes.  On  a  peut-être  exagéré 
l'importance  de  la  haine  entre  les  différentes  races  qui 
étaient  appelées  à  former  le  peuple  français,  mais  il  faut 
bien  croire  qu'un  certain  antagonisme  de  races  a  pu 
contribuer  à  provoquer  ou  à  entretenir  les  hostilités  que 
nous  racontent  certaines  épopées.  Les  provinces  se  ré- 
voltaient aussi  contre  les  tentatives  de  centrahsation  in- 
augurées par  Charlemagne  ou  même  par  ses  prédécesseurs 
et  continuées,  avec  moins  de  succès,  par  les  autres 
Carolingiens.  "La  douce  France"  resta  longtemps  une 
agglomération  d'éléments  trop  différents  pour  fusionner 
ensemble  facilement.  La  Bourgogne,  en  particulier,  ne 
s'assimila  que  lentement  ù  la  France.')  Charles  Martel 
avait  déjà  fait  la  guerre  dans  ce  pays  qui,  après  une 
résistance  opiniâtre,  fut  contraint  de  céder  à  la  force. 
Sous  Charles  le  Chauve,  la  vieihe  haine  se  réveilla  de 
nouveau,  et  Girart  de  Vienne  combattit  avec  plus  de 
succès  les  tentatives  belliqueuses  de  ce  roi.  C'est  ce 
Girart   de   Vienne  qui  figure  dans  la  poésie  sous  le  nom 


'j  Les.  Bourguignons  figurent  souvent  parmi  les  ennemis  et  les 
traîtres  et  font  eause  commune  avec  les  Lombards  »Les  félons  Bour- 
guignons»: voilà  une  épithète  qu'on  leur  donne  assez  souvent.  Ainl.  \. 
S408,  8732  etc.  Cf.  aussi  Glr.  de  Euiiss.,  ij  r)()2:  Français  et  Bour- 
guignons ne  s'aiment  pas. 
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(le  Girart  de  Roussillon.')  Il  est  probable  que  Girart  de 
Viane  (Stimming,  op.  cit.  p.  44,  45)  et  même  Girart  de 
Fraitte  (dans  Aspremont)  doivent  être  identifiés  avec  le 
même  personnage. 

Quant  au  cycle  des  Lorrains,  on  n'a  pas  réussi  à 
en  démêler  les  éléments  historiques;  d'après  P.  Paris,  il 
doit  refléter  la  tradition  de  la  lutte  entre  le  Nord  et' le 
Midi,  entre  les  Francs  et  les  Aquitains.  Le  vieux  Fro- 
mont,  qui  appelle  à  son  secours  les  Sarrasins,  présente 
certains  points  de  ressemblance  avec  l'Eudes  de  l'histoire. 
Toutefois  ces  traditions  se  sont  mêlées  avec  d'autres 
moins  anciennes,  datant  de  l'époque  de  la  dissolution  de 
l'empire  carolingien.  (P.  Paris,  Garin  le  Lolierain  mis  en 
nouveau  langage^  p.  362.) 

Assez  récemment,  M.  Ferdinand  Lot  a  réfuté,  pour 
ce  qui  concerne  la  chanson  de  Garin  le  Lolierain^  la  théorie 
d'une  guerre  entre  deux  races.  Par  l'étude  des  noms  des 
personnes  et  des  lieux,  il  en  est  venu  a  conclure  que  le 
poème  a  été  composé  de  toutes  pièces  par  un  poète  d'une 
époque  assez  peu  ancienne  (fin  du  XIP  siècle)  et  que, 
s'il  y  a  quelque  clément  historique  dans  cette  composition, 
c'est  tout  au  plus  quelque  petite  lutte  locale  que  le  poète 
s'est  plu  à  amplifier  démesurément.  (Ferdinand  Lot,  L'élé- 
ment historique  de  Garin  le  Loherain,  dans  Etudes  d'Histoire 
du  Moyen  âge  dédiées  à  Gabriel  Monod,  Paris  1896.) 

Cela  ne  diminue  pas  la  grande  valeur  de  ce  poème; 
il  restera  toujours  un  document  important  pour  l'histoire 
de  la  vie  féodale,  que  le  poète  a  su  si  bien  peindre  dans 
son  imposante  et  barbare  grandeur. 


')  Pio  Rajna  {Le  or'njuii  (kil'cpopca  francrsr.  p.  384)  .siii)posc 
un  premier  i)rototyi)e  de  Girart  vivant  sous  Charles  Martel  et  portant 
le  surnom  de  Roussillon  qui,  en  fait,  n'a  jamais  appartenu  à  l'adver- 
saire de  Charles  le  Chauve.  (Stiaunina;,  i'bcr  dcn  Prorcir.aliscl/oi 
Girart  ron  llossillon,  p]).  47,  48.) 
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Dans  Renaut  de  Moniauhan,  l'Eudes  que  nous  avons 
mentionne,  se  présente  sous  le  nom  de  Yon  (nom  qui 
dérive,  régulièrement  de  ''Eudes").  Dans  ce  poùme,  il 
soutient  et  protège  Renaut  et  ses  frères  contre  le  roi. 
Le  prototype  de  Renaut  se  retrouve  sous  le  règne  de 
Charles  Martel.  En  effet,  ce  souverain  eut  bien  des  diffé- 
rends avec  Eudes  qui  soutint  les  ennemis  de  Charles 
Martel,  entre  autres  Chilpéric,  roi  de  Neustrie.  (Aug. 
Longnon,  Revue  des  questions  historiques,  Janv.  1879;  Ro?na- 
nia,  J879,  p.  468.) 

Le  prototype  de  Huon  de  Bordeaux  se  retrouve  sous 
le  règne  de  Charles  le  Chauve  (Aug.  Longnon,  Romania, 
1879,  p.  1-11).  (?a?/c/ow,  d'après  Léon  Gautier,  n'est  qu'un 
poème  d'imagination,  mais  M.  Reiman  {Ausgaben  und  Ah- 
hcmdlungen,  III)  a  cru  pouvoir  démêler  les  traditions  histo- 
riques que  recouvrent  les  éléments  fictifs  de  ce  poème. 
C'est  la  longue  lutte  des  princes  d'Anjou  contre  les  comtes 
de  Champagne  d'abord,  et  plus  tard  contre  le  roi  de 
France  lui-même.  C'est  en  même  temps  une  guerre  entre 
la  race  gallo-romaine  et  la  race  gallo-germanique,  entre 
la  Neustrie  et  l'Austrasie.V)  L'opposition  des  deux  races 
est  assez  bien  marquée.  La  race  félonne  de  Ganelon,  c'est 
celle  des  Germains,  douée  de  toutes  les  quahtés  physiques, 
mais  perfide  et  méchante.  Thiébaut  d'Aspremont,  par 
exemple,  se  distingue  par  sa  beauté,  sa  force  et  son 
adresse,  mais  il  a  comme  tous  les  membres  de  sa  famille, 
un  caractère  violent  et  perfide  (Reiman,  op.  cit.  p.  116— 117). 

M.  Ferdinand  Lot,  dans  l'article  mentionné  plus  haut, 
s'est  prononcé  aussi  contre  cette  explication  de  l'élément 
historique  de  Gaydon. 

Dans  la  troisième  branche  du  Couronnement  de  Louis 
se  manifeste  une  grande  haine  contre  les  Normands,  haine 

■)  Le  .souvenir  de  raiitagonisine  entre  ee.-;  deux  races  .s'est  encore 
conservé  dans  la  première  partie  des  Saunes  (Lea  Hérupois). 
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provoquée  par  l'emprisonnement  de  Louis  d'Outremer  à 
Rouen  et  le  massacre  d'une  grande  partie  de  sa  suite. 
(Voy.  l'Introduction,  dans  l'édition  de  M.  Langlois.) 

Quelles  que  soient  les  époques  différentes  auxquelles 
il  faut  placer  ces  guerres  féodales,  il  est  probable  que 
les  moeurs  dépeintes  par  les  poèmes  féodaux  reflètent 
Tétat  social  des  IX"'  et  X''  siècles.  Ces  poèmes  nous 
transportent  à  une  époque  d'anarchie  complète,  où  il  n'y 
a  presque  pas  de  frein  à  la  volonté  individuelle,  et  où  la 
force  brutale  triomphe  absolument.  La  lutte  acharnée 
se  prolonge  de  génération  en  génération,')  entretenue  sur- 
tout par  ce  "droit  de  faide"  ^)  qui  caractérise  les  moeurs 
du  moyen  âge  et  dont  quelques  vestiges  se  sont  con- 
servés jusqu'à  nos  jours  dans  certains  pays.  Il  est  vrai 
qu'on  pouvait,  à  l'origine,  offrir  aux  parents  d'un  homme 
assassiné  des  dommages-intérêts  (la  composition)  mais 
il  était  rare  que  cette  offre  fût  acceptée.  Dès  le  X« 
siècle,  la  composition  paraît  être  tombée  en  désuétude. 
Lorsqu'elle  paraît  dans  un  poème,  c'est  une  preuve 
de  l'ancienneté  des  traditions  qui  y  sont  conservées. 
Bernier,    dans   Raoul  de  Cambrai,    après   avoir   d'abord 


')  Cf.  Mort  de  (larin.  p.  14(i: 

Graiif^  est  la  guerre  qui  oik'(|ucs  ue  prist  fin. 

Sainte  Marie,  merveille  est  à  oïr 

Qu'après  les  pères  la  rej^renent  li  fil. 
•^)  Cf.  Mort  (h  Garin.  p.  112: 

Donc  trait  l'espée  li  Loherens  (larins. 

Arcstés  s'est  desor  son  anenii; 

Des  le  braier  le  porfend  jus(ju'o  pis; 

Foie  et  ijornion  par  terre  en  cspandi: 

Ce  fu  eschanges  de  Begon  de  Bel  in. 
Mort  dp  GaritK  ]).  127: 

Prenez  un  niez,  envoiez  a  Garin, 

ïrivc  mandez  o  chevalier  jentil 

L'uns  mors  por  l'autre  soit  en  eschange  mis; 

Aeordez-vos  et  soiez  bon  ami. 
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refusé  les  offres  de  Raoul,  se  déclare  ensuite  prêt  à  les 
accepter: 

]\I;i  lutTo  arsistos  on  Oritriii  niosticr, 
P>t  moi  fosistes  la  teste  peçoier. 
Droit  m'en  offrites,  ce  ne  puis  je  iioier, 
Por  l'amendise  poi  avoir  maiiil  destrier, 
(offert  m'en  furent  e  bon  cheval  eorsicr 


Se  or  le  m'ofres,  ja  refuser  nel  quier, 
Et  pardonrai  trcstout  pour  saint  Riehier. 

L'aou/  (le   Cambra/,  v.  305Î)  et  suiv. 

Ogier  refuse  obstinément  d'accepter  des  dommages- 
intérêts  pour  son  fila  tué  par  Chariot.  (Ogier,  v.  8750  et 
suiv.)  Fromont  offre  à  Garin  de  l'or  et  de  l'argent  pour 
racheter  le  meurtre  de  son  frère,  mais  Garin  n'accepte  la 
paix  qu'à  la  condition  qu'on  lui  hvrera  les  auteurs  du  crime: 

Ne  place  Deu,  ce  dit  li  dus  Garin 
Que  je  en  aie  ne  argent  ne  or  fin 
Ne  mains  en  preigne  que  tes  briés  m'en  ofri. 

Mort  de  Garin.  p.  13. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  violence  de  ces  guerres, 
il  suffit  de  parcourir  quelques  pages  du  cycle  des  Lorrains 
dont  rien  ne  peut  surpasser  le  réalisme  sauvage.  (Voir 
p.  ex.  Garin  le  Loherain,  I.  pp.  165, 166.)  Voici  un  passage 
qui  nous  dépeint  l'état  du  pays  après  les  ravages  de  la 
guerre: 

De  totes  pars  gasterent  1(>  païz. 

Dex!  quel  domaje  poez  ici  oïr! 

N'i  chante  cos,  ne  abaïe  mastins. 

Des  icele  ore  que  Dan  Girai-s  feni 

De  Eossillon  qui  tant  par  fu  hardis, 

Envers  Martel  tante  raeslée  fist, 

Ne  fn  mais  si  le  règnes  apovris. 

Tex  siz  jornées  alast  uns  pèlerins 

Qu'il  n'i  trovast  ne  pain  ne  char  ne  vin; 

Encontre  terre  gisent  li  crucefi, 

8or  les  autex  puct-on  l'erbe  coillir; 
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Ne  gentis  homs  n'i  plaide  à  son  vesiii; 
La  o  estoient  li  champ  et  li  maisiiil, 
Les  bêles  viles  et  li  bore  seignori, 
Croissent  li  bois,  ronces  et  aubespin, 
Et  li  boschaje  grant,  et  fier  et  antif. 
Nus  homs  n'i  ose  aler  par  le  païz 
Qu'il  ne  soit  mors  o  desrobés  o  pris. 

Mort  de  Gariii.  p.  139. 

Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  si,  malgré  l'esprit  belli- 
queux de  l'époque,  le  désir  de  la  paix  se  fait  sentir 
quelquefois.  C'est  pendant  le  long  siège  de  St.  Quentin 
que 

Dient  Franceis,  Normant  et  Angevin: 
»l)iex  nos  doint  pais  qui  de  l'aiguë  l'ist  vin! 
Se  s'en  ralast  chascuus  en  son  païs, 
Fauroit  li  sièges  ou  nous  avons  tant  sis, 
Si  reverrions  nos  femes  et  nos  fis. 

Gar.  le  Loher..  I.  p.  285. 

S'il  existe  alors  un  code  d'honneur,  il  n'est  pas  tou- 
jours respecté.  Les  églises  et  les  couvents  mêmes  ne 
sont  pas  épargnés.  Raoul  de  Cambrai  met  le  feu  à  un 
couvent,  et  les  religieuses  périssent  dans  les  flammes. 
Dans  Girart  de  Boussillon,  l'évèque  dit  au  roi:  "Sire,  vous 
devez  désormais  vous  abstenir  de  guerres,  vous  avez 
réduit  en  cendres  dix  mille  moutiers,  dont  moines  et 
prêtres  ont  dû  s'enfuir"  (§  606).  Le  même  Girart  brûle  un 
monastère  où  mille  chevaliers  s'étaient  réfugiés  (§  414).  ') 
Les  autres  asiles  ne  sont  pas  davantage  respectés.  Dans 
Girart  de  Roussilloyi  nous  voyons  mettre  à  mort  cent 
chevaliers  qui  se  cramponnent  à  une  croix  en  demandant 
grâce  (§  413). 


*)  Cf.   Coiironnoiieiit  de  Louis,  v.  1957  et  suiv: 
Richart  trova  à  l'altel  apoié; 
Nel  laissa  mie  joor  ce  qu'est  al  mostier: 
Le  poing  senestre  li  a  meslé  el  chief. 
Tôt  estordi  l'abati  a  ses  inez. 
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L'inviolabilité  des  parlementaires,  autrement  dit  des 
"messagers"  est  loin  d'être  toujours  respectée: 

Fronions  l'oït,  ti  [wu  n'enrage  vis, 
Dcsor  la  taublc  ai  I  (.-ontcl  saisi. 
.Tctoi  li  ai  le  mesage  Pépin. 

(iirhcrt  (le  Mctr,,  \u  002. 
Cf.   i:ri/.  lie  Mi,)if...  p.  7  V.  27  et  suiv.: 

Li  (1ns  Bnes  d'Aigreniont  s'estoit  levés  en   ])iés. 
Et  eserie  ses  homes:  »Baron  ne  vos  targiéz! 
Prenez  moi  les  mcsages,  chascxms  soit  destranchiés  !  » 
Atant  saillent  si  homes,  si  ont  les  brans  sachiés, 
Et  accueillent  roiaus,  si  les  ont  damagiés, 
Et  li  dus  d'Aigreniont  si  s'estoit  desbuchiés 
Et  eserie  ses  gens:  »gardes,  n'es  espargniés ! -> 
Il  ot  l'auberc  vestu,  ses  hiaumes  fu  laciés; 
Vait  ferir  Enguerran  vers  cui  s'est  adreciés; 
Entreci  qu'en  es  dens  n'est  li  brans  atargiés 
3Ior  Tavoit  abatu,  et  i-il  est  trebuchiés. 
Cf.  aussi  Ogicr.  I.  v.  12 — 17  v.  4247  et  suiv.     Saisnes,  1.  p.  44  v.  15. 
(Cf.  jjourtant.  j).  49  v.  15  et  suiv.)     Asprciuont^Hist.  hitt.,  XXII.  p.  30;!). 

Il  faut  bien  dire  que  les  messages  sont  souvent  si  in- 
solents, et  que  les  messagers,  se  fiant  à  leur  immunité, 
sont  d'une  telle  arrogance  qu'il  n'y  a  pas  trop  à  s'étonner 
si  perdant  patience  on  se  laisse  aller  à  des  voies  de  fait 
contre  eux.    Charles  envoie  à  Yon  le  message  suivant: 

Se  vos  les  fius  Aymon  tantost  ne  li  rendez. 
Il  vos  fera  grant  honte  si  com  vos  a  mandé; 
Il  vos  fera  la  barbe  et  les  grcnons  plumer 
Et  les  membres  del  cors  un  et  uns  dessevrer. 

Ce  langage  produit  sur  le  roi  un  effet  foudroyant: 

La  chars  li  est  noircie,  li  sans  li  est  mués. 

Rcn.  de  Mont.,  p.  152  v.  32  et  suiv. 

Les  trahisons,  les  attaques  perfides,  les  guets-apens 
sont  fréquents,  et  bien  souvent  ne  paraissent  pas  être 
considérés  comme  indignes  d'un  chevaher  de  cette  époque. 
A  l'instigation  de  la  reine  Blanchefleur  elle-même,  Garin, 
qui   a   visiblement   les   sympathies   du   poète,   assassine 
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dans  un  guet-apens  Guillaume  de  Blancfort  (Mort  de  Garin, 
p.  112).')  Lui-même  tombe,  plus  tard,  victime  d'une  trahi- 
son analogue  (Ib.,  p.  240).  Charles,  dans  Renaiit  de  Mon- 
tcmhan,  n'a  pas  honte  de  tendre  une  embuscade  avec  mille 
hommes  armés  à  quatre  hommes  sans  armes.  On  est 
surpris  de  voir  Ogier,  le  célèbre  héros,  tuer  Amis  et 
Amiles  qui  sont  désarmés  {Ogier,  IL  v.  5908).  Il  essaye 
même  de  tuer  Chariot  endormi  dans  sa  tente  {Ogier, 
p.  368).') 

Dans  Raoïd  de  Cambrai  on  trouve  un  passage  in- 
téressant à  la  fois  par  sa  beauté  poétique  et  par  la 
psychologie  qu'il  nous  révèle:  on  y  voit  une  vieille  ran- 
cune, longtemps  dissimulée,  éclatant  tout  à  coup  en  un 
acte  de  violence  perfide.  Le  vieux  Guerri  voyage  à  cheval 
avec  son  gendre  Bernier.  Chemin  faisant,  ils  arrivent  à 
l'endroit  où  Bernier,  bien  des  années  auparavant,  a  tué 
Ptaoul,  l'ami  et  le  parent  de  Guerri.  Bernier  alors  laisse 
échapper  un  profond  soupir.  Guerri  s'informe  de  la  cause 
de  ce  soupir,  et  Bernier,  après  avoir  longtemps  hésité  à 
répondre,  dit  enfin:  "C'est  ici  que  j'ai  tué  Raoul". 

Guerri  l'entend,  por  poi  n'cnraige  vis. 

Mai>^  a  sa  chiere  point  de  samblant  n'en  fist. 

Et  neporquant  a  Bernier  respondi  : 


')  Pourtant  ce  même  (Tai'in  fait  preuve,  en  général,  d'une  loyauté 
parfaite.     Il  observe  rigoureusement  la  trêve  imposée  par  le  roi. 
»Alons  sor  ax»,  dit  l'Alemans  Orris; 
»Tot  maintenant  en  soit  venjance  pris.»  — 
»Non  fairons  Niés»,  ce  dit  li  dus  Garins, 
»Jusques  au  terme  n'a  que  huit  jors  de  ci.» 

Mort  de  Oarin,  p.  2!). 
Son  fils  Girbert  va  jusqu'à  éviter  une  rencontre  avec  ses  ennemis 
pour  ne  pas  être  forcé  de  rompre  l'armistice  (Mort  de  Oarin,  p.  27). 
Ogier,  de  son  côté,  respecte  loyalement  le  sommeil  de  sou  affreux 
ennemi,  le  monstre  Brehus,  pendant  que  leur  combat  est  im  moment 
suspendu,  (>t  il  pousse  la  courtoisie  jusqu'à  lui  apporter  ime  grosse 
pierre  en  guise  d'oreiller  (Oçjirr.  TI.  p.  484). 
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iPar  Dipu,  vasal,  ii'est(>s  pas  hicii  apris, 
Qui  1110  rriiioiiibres  la  mort  de  mes  amis.» 

V.  8385  et  tsuiv. 

Puis  ils  poursuivent  leur  route,  mais  le  vieillard  rumine 
cet  incident  pendant  toute  la  journée. 

T.i  duels  ne  pot  fors  del  viellart  issir; 

Max  csperis  dedans  son  eorps  se  mist.      (v.  8410 — 11.) 

Vers  le  soir  ils  arrivent  à  une  source  où  ils  font  boire 
leurs  chevaux.  Furtivement  Cluerri  détache  de  la  selle 
un  étrier,  et  avec  cette  arme  improvisée  il  frappe  mor- 
tellement par  derrière  son  jeune  compagnon.  Sa  ven- 
geance satisfaite,  il  disparaît  pour  toujours,  et  l'on  n'en- 
tend plus  parler  de  lui.  Il  y  a  quelque  chose  d'infiniment 
saisissant  dans  ce  lugubre  tableau. 

Dans  Girhei^t  de  Metz,  Fromondin,  devenu  ermite,  a 
complètement  rompu  avec  sa  vie  passée.  Son  mortel 
ennemi,  qui  ne  le  reconnaît  pas,  vient  malheureusement 
un  jour  se  confesser  à  lui.  La  vieille  haine  reprend  ses 
droits  et  aurait  fait  du  pieux  solitaire  un  meurtrier,  si 
son  ennemi  n'avait  pas  été  mis  en  garde  contre  lui  (Hist. 
Litt,  XXII.  p.  632). 

Fromondin,  qui  saisit  ses  deux  petits  filleuls  par  les 
pieds  et  leur  écrase  la  tête  contre  un  pilier  {Hist.  Litt., 
XXII.  p.  631),  Begon,  qui  arrache  le  cœur  de  son  ennemi 
Isoré  pour  le  jeter  à  la  figure  de  Guillaume  (G^ar.  leLoher., 
IL  p.  38),  Girbert,  qui  off're  à  boire  à  Fromondin  dans 
une  coupe  faite  avec  le  crâne  du  père  de  ce  dernier 
{Hist  Litt,  XXII.  p.  630),  voilà  des  exemples  des  moeurs 
brutales  et  sauvages  que  dépeint  cette  poésie  et  qu'at- 
testent les  témoignages  de  l'histoire  (Cf.  Nyrop,  pp.  339, 
340).  Les  femmes  même  font  preuve  d'une  cruauté  ré- 
voltante. Voici  comment  la  reine  Blanchefleur  se  mêle  à 
la  bagarre  sanglante  des  hommes: 

Et  la  roïne  ne  lor  i  nuit  de  rien  ; 

En  sa  main  tint  un  roit   trenchant  espie; 
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Quant  li  iiavrci  se  vuellent  redressier, 
Et  la  roïne  les  refiert  par  derrie--, 
Desor  le  maibre  les  refait  trebuchier. 

Girhrt  dr  Met;,  p.  521   v.  34  et  siiiv. 

Dans  ces  temps  barbares  et  agités  les  coeurs  s'endur- 
cissent, et  une  certaine  indifférence  stoïque  à  la  douleur 
et  à  la  mort  s'empare  des  âmes.  Cette  indifférence  fata- 
liste se  révèle  dans  des  paroles  comme  celles-ci: 

»Laissiez  ester,  li  quens  Guillaumes  dit, 
Tout  avenra  ce  que  doit  avenir; 
Li  mort  as  mors,  li  vis  voissent  as  vis, 
Duel  sor  dolor  ot  joie  sor  joïr, 
.Ta  nus  frans  lions  nel  devroit  maintenir.» 

Oar.  le  Lol/er..  I.  p.  2()2. 
»Biax  niés,  fait  ele,  se  Messircs  fust  vis, 
Grant  joie  eiist  en  icestui  païz.»  — 
«Laissiez  ester,  Dame,  Girbers  a  dit, 
Diax  est  néans  d'omme  qui  est  ocis.» 

Mort  (le  Garin.  p.  28. 
«Laissiez  esteir,  sire  Kigaus  ai  dit, 
Ains  a  duel  faire  nuns  lions  gaignier  ne  vit.» 

Girhert  de  Mefx,  p.  495  v.  30—31. 
Or  nos  gart  dex  tos  nos  autres  amis. 
Et  ait  les  âmes  de  cax  qui  sont  ocis. 
Iceste  cbi^se  ne  remanra  ainsi: 
Tex  est  a  naistrc  (ju'en  convenra  morir. 

Mort  de  Garni .  p.  .57. 

Or  alons  lieraent  et  bel  nos  contenon, 
Et  si  menons  grant  joie,  tant  come  nos  vivons; 
Puis  que  li  hom  est  mors,  ne  vaut  il  un  bouton. 
L'en,  de  Moid..  ]>.  170  v.  21 1. 

C'est  peut-être  à  cause  de  cet  état  d'esprit  que  les  veuves 
se  consolent  assez  vite  de  leur  deuil: 

Sire,  fait  ele,  si  poise  moi  forment, 

Mais  en  duel  faire  ne  recuevre  on  niant; 

Se  il  vos  plaist,  autre  mari  demant. 

G'irart  de   V?anc.  p.  35. 
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Il  y  avait,  cependant,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
donné  à  entendre,  certaines  lois  d'honneur,  qui  n'étaient 
pas  toujours  respectées,  mais  dont  l'autorité  fut,  avec  le 
temps,  mieux  reconnue.  Les  messagers  étaient  inviolables 
en  principe.  ')  Dans  le  passage  cité  plus  haut,  le  roi 
Yon,  dans  sa  colère,  veut  tuer  le  messager  de  l'Empe- 
reur, mais: 

»Sire,  client  si  home,  merci  por  amor  De, 
Nus  messagiers  ne  doit  mal  oïr  ne  trover. 
Cil  a  dit  son  message,  il  li  fu  coraendé; 
Ausi  ferions  nous,  s'il  nous  estoit  rové.» 

Feu.  fie  Mont.  p.  153  v.  19  et  sui\-. 

Cf.  Gir.^  de  Rouss.,  §  279:  Boson  s'irrite  et  dit  à  Pierre: 
"Don  Pierre,  si  vous  n'étiez  pas  envoyé  en  ambas- 
sade auprès  de  mon  seigneur,  je  vous  aurais  donné  un 
tel  coup  par  le  visage  que  les  yeux  vous  seraient  sortis 
de  la  tète." 
De  même: 

Ne  fust  por  ce  que  tu  ies  messagiers, 
Ge  te  feïsse  celé  teste  trencliier 
Et  tôt  le  cors  destruire  et  essilliei'. 

Couronnement  de  Louis,  v.  1852  et  suiv. 
Eollant  l'entant,  molt  en  est  aïré, 
Ferir  le  vot,  mais  il  a  porpensé 
S'il  le  tochoit  qu'il  en  seroit  blâmé: 
Bien  doit  message  dire  sa  volonté. 

Girart  de   Viane.  p.  107. 
>iressaigiers  frère,  dist  Jordains  li  guerriers. 
Je  ne  te  doi  de  riens  contraliier, 
Seurement  t'en  puez  torner  arrier.» 

Jourdain  de  Blaicies,  v.  H'û. 
Cf.  aussi  Mauffis  d' Aiyremont,  v.  7541,  7573—74. 

')    Cette  règle  est  respectée  aussi  ^jar  les  Sarrasins: 
Quant  Corbarans  l'oï  si  parler  cruaument, 
II  en  jure  les  Dieus  qu'il  aore  forment. 
S'il  n'es  toit  message,  il  le  pendroit  avant. 

Antioche,  II.  i>.  175. 
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On  regardait  comme  une  lâcheté  d'attaquer  un  homme 
sans  défense.  A  l'instigation  de  sa  femme,  Bernier  veut, 
un  jour,  tuer  Herchembaut  au  bain,  mais  il  se  ravise,  en 
disant: 

Non  ferai,  dame,  par  les  iex  de  mon  cbicf 
Quar  toz  jors  luai.s  me  seroit  reprochiés 
Hon  dénués  n'iert  ja  par  moi  touchiés. 

Baoul  de  Cambrai,  v.  7540  et  suiv. 

De  même  Huon  ne  veut  pas  tuer  Gaudisse  pendant  son 
sommeil  {Huon  de  Bordeaux,  p.  187).  Roland,  attaqué 
par  deux  païens,  les  tue,  mais  après  il  se  reproche  cette 
double  mort  parce  que  ses  ennemis  étaient  sans  armes: 

Et  puis  a  dit:  »E,ollant,  or  es  veiigeés 

Ei!  chetifs  home  et  plain  de  crualté, 

Com  ais  inei  ton  mautalant  monstre! 

Mais  si,  cum  tu  eis,  garnis  fusent  esté 

Tu  nés  auroies  solemant  regardé.» 

Enfri'c  en  Espagne,  p.  41. 

L'hôte,  enfin,  était  une  personne  sacrée:  ') 

»l)ame,  dist  il,  vous  faites  grant  pichié; 
Ja  savés  vous,  nous  l'avons  licrbigiet. 
N'i  avra  mal  dont  le  puisse  aidier.  - 

Baoïd  de   Cu)nhrai,  v.  7300  et  suiv. 

»!Sire,  l'ait  elle,  ce  icrt  desloiautez; 

Se  mal  li  faites  quant  harbergiez  l'avez 

Touz  jors  seriez  mais  traîtres  elammez; 

Mais  faites  bien,  son  barnois  li  randez; 

Metez  le  ù  voie  et  puis  le  deffiez  : 

N'en  aurez  blasme  s'adonccjues  l'oeiez.» 

Gaydon,  p.  128. 

M    Un  prisonnier  auquel  on  avait  offert  à  manger  n'avait  pbi.s 
rien  à  craindre  pour  sa  vie: 

»Quivers,  ce  dist  Eenaus,  fait  as  grant  mes2)rison, 

Doné  m'as  a  manger,  or  m'ocis  a  bandon. 

Ja  ne  te  garira  Tervagans  et  Mahons 

Que  Crestien  ne  pregnent  de  ton  cors  vengison!» 

Antioehe,  II.  p.  24. 
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Moult  est  Mangis  marri  et  forment  csmaïoz 

Quant  il  .se  voit  si  pris  et  issi  ledcngiez  ; 

L'amiral  eu  ajjele,  si  l'en  a  aresnicz: 

»Sire,  dist  Amaugis,  tort  fêtes  et  péchiez 

Que  vous  si  malement  me  menez  et  traitiez. 

Ja  nel  fleiissiez  fere  quant  m'avez  herbergiez. 

Mauyis  d'A/greinonf,  v.  2008  et  suiv. 
He  Anseis,  diex  te  doinst  desounoui'! 
Ains  iracointai  si  félon  traitour, 
Quant  tu  m'auoies  herbergie  par  amour 
Et  or  m'as  mis  en  ceste  grant  dolour. 

Anberi  (Tobler),  p.  20i  v.  25  et  suiv. 

Les  prêtres  et  les  moines  étaient  inviolables,  les 
églises  et  les  couvents  avaient  le  caractère  d'asiles  sacrés, 
quoique,  comme  nous  l'avons  déjà  constaté,  cette  règle 
fût  sujette  à  bien  des  exceptions. 

En  outre  de  ces  quelques  principes  imposés  par 
l'Eglise  ou  fondés  sur  des  sentiments  universels  d'huma- 
nité, il  Y  avait  peut-être  dans  le  régime  féodal  lui-môme 
d'autres  correctifs  à  la  barbarie.  On  a  souvent  fait  res- 
sortir que  le  régime  féodal  a  rempli,  malgré  ses  défauts, 
une  fonction  importante  dans  la  société  du  Moyen-âge. 
Il  a  en  effet  introduit  quelques  éléments  d'ordre  dans 
le  désordre,  en  substituant  à  l'anarchie  une  hiérarchie 
d'hommes  rattachés  les  uns  aux  autres  par  des  contrats 
libres,  en  établissant  aussi  les  bases  d'un  nouveau  droit, 
défectueux  sans  doute,  mais  répondant  à  peu  près  aux 
besoins  de  l'époque. 

C'est  peut-être  grâce  aux  principes  féodaux  qu'on 
peut  constater,  dans  ces  temps  reculés,  le  respect  du 
droit,  alors  même  que  celui-ci  est  contraire  aux  intérêts 
de  l'individu.  Thierry,  dans  Girart  de  Eoussillmi,  a  de 
fortes  raisons  pour  détester  Girart,  dont  le  père  l'a  fait 
proscrire.  Charles,  au  contraire,  l'a  rétabli  dans  ses 
biens.     Il   arrive   pourtant   que,  dans  un  cas  particulier. 
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Thierry  se  prononce  en  faveur  de  Girart,  "car,  dit-il,  pour 
nul  ennemi  que  j'aie,  je  ne  dois  être  félon  ni  hésitant 
envers  le  droit,  car  quiconque  fausse  le  droit,  est  un 
traître  indigne,  et  la  cour  où  il  est  tombe  en  interdit". 
{Gw.  de  Rouss.,  §  112.) 

/iTa  poésie  épique  nous  montre  souvent  de  quelle  force 
étaient  les  liens  féodaux.  Il  est  vrai  que  ces  liens  pou- 
vaient facilement  se  dissoudre  par  le  défi,  ')  mais  tant 
qu'ils  existaient,  ils  avaient  une  grande  valeur  morale  et 
pouvaient  ainsi  suppléer  en  quelque  sorte  aux  lois  et  aux 
ordonnances  de  l'Etat  moderne. 

Le  seigneur  féodal  est  môme  mis  en  parallèle  avec 
le  Seigneur  céleste: 

.Ta  ne  ferai  a  nul  jor  tel  desroi, 

Que  je  ensemble  mes  deux  seigi\ors  renoi, 

.Thesu  de  gloire  et  Pépin  nostre  roi. 

Auhcri.  p.  31.     \Anhcn  (Tobler).  p.   141  v.  7—9.1 

Le  vassal  est  tenu  de  subordonner  ses  goûts  et  ses 
intérêts  personnels  à  ses  obligations  féodales.  Dans  le 
poème  de  Girart  de  Roussillon,  Fouque,  qui  peut,  d'ailleurs, 
être  considéré  comme  un  modèle  de  loyauté  féodale,  as- 
siste Girart,  sans  murmurer,  dans  une  guerre  qu'il  dés- 
approuve pourtant  {Gir.  de  Rouss.,  §  343).  Un  cousin 
germain  de  Girart  sert  dans  l'armée  de  Charles  parce  qu'il 
tient  un  fief  du  roi  (§  172).    {Introduction,  p.  LXVIIL) 


M  Cf.   Gaydon,  p.  94: 

Sel  deffiez  et  li  randez  s'ommage^ 

Car  vos  feriez  et  orgoil  et  outrage 

Se  guerroicz  vostre  droit  seignoragc. 

Aliscans,  p.  92: 

Tl  s'abaissa,  si  a  pris  un  baston, 

Et  dist  au  roi:   »  Vostre  fiéf  vous  rendon 

N'en  tonrai  mais  valissant  un  boton; 

Ne  vostre  amis  ne  serai  ne  vostre  hom. 
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Le  vassal  doit  le  respect  à  stn  suzerain,  en  la  pn'^- 
sence  duquel  il  est  obligé  de  surveiller  son  langage: 

Se  ne  fust  pour  ichc  (m'estcs  mes  avoués 
Et  que  j'en  doi  tenir  toutez  mes  hérités, 
Tost  vous  eiisse  dit:  Sire  roy,  vous  mentez! 

Doou  (le  Mai/c/ici\  [>.  187. 

Avant  tout  il  lui  doit  robéissance  et  une  fidélité  à 
toute  épreuve.  Le  dévouement  absolu  au  seigneur  est 
le  fondement  de  la  morale  féodale.  (Cf.  L.  Gautier,  La 
Chevalerie,  p.  73  —  79.) 

Li  rois  si  est  mes  sires,  de  lui  tieng  mon  honuuaoe; 
Xe  li  faudroic  mie  por  morir  a  liontage. 

I,'m.  de  Mont.,  p.  392  v.  10—17. 
Et  qui  son  seigneur  boise  bien  a  Deu  relenqui. 

lien,  (la  Mont.,  p.  70  v.   19. 

Bernier,  qui   a  tant  d'affronts  à  supporter  de  la  part  de 
Raoul  de  Cambrai,  dit  pourtant: 

Raoul  messires  est  plus  tel  que  Judas: 
Il  est  mes  sires,  ehevals  me  doue  et  dras, 
Xe  li  fauroie  por  l'honnor  de  Damas. 

L'aoul  (le  Cambrai,  v.  1381  et  suiv. 
Cf.  (iaijdon,  p.  93: 

Il  est  tes  sires  et  vos  lestes  ses  hom: 
Xe  devez  faire  envers  lui  mesprison. 

Citons  encore,  sur  le  dévouement  du  vassal  Gir.  de  Roiiss., 
§  136;  Elle  de  Saint-Gille,  v.  1386  et  suiv. 

Si  le  vassal  obéit  absolument  à  son  suzerain,  en 
revanche,  il  n'a  aucune  responsabilité;  celle-ci  incombe 
uniquement  à  son  maître: 

Soit  drois,  soit  tors,  s'ai  oï  tesmoigner, 
Doit  li  lions  liges  son  droit  seignor  aidier. 

Gaydon:  \i.  '.t3. 
Xe  fauroi  Kallemaine  a  port  ne  a  passage; 
S'il  a  tors,  c'est  sor  lui,  n'a  de  moi  que  l'Iionunage. 

Ren.  de  Mont.,  p.  373  v.  15—16. 

En   cas   d'infidélité,  le  fief  était  confisqué  {Gir.  de  Rouss., 
%  199).     Celui   qui   trahit   son   seigneur   n'est  pas  digne 
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d'une  mort  honorable,  d'une  mort  par  l'ôpùe.    Guillaume 
perce  d'un  ôpieu  le  corps  d'Acelin  en  disant: 

Ne  pliifc  a  Dell  qui  forma  tôt  le  luondo 
Que  il  ja  muire  par  arme  de  2)rodome. 

Ensi  doit  l'en  traiter  justicier 

Qui  son  seignor  vuelt  traïr  et  l)oisier. 

Coiironnemci/f  dr  Lo/iif<,  v.  1027 — 28. 
Cf.  Affberi  (Tobler),  p.  242  v.  10:  ^'-  l'^^^-Tl. 

Bien  doit  raorir  a  honte  et  a  vilte, 
ilui  son  seigneur  avoit  si  atourjie. 

Les  liens  de  la  féodalité  sont  plus  forts  môme  que 
ceux  du  sang.  Dans  le  personnage  d'Aimon,  l'amour 
paternel  soutient  une  lutte  intéressante  contre  la  fidélitt' 
féodale,  et  c'est  seulement  par  une  supercherie  naïve  et 
touchante  que  le  vieillard  parvient  à  concilier  ces  deux 
sentiments  antagonistes.  Lorsque  ses  fils  proscrits  vien- 
nent lui  demander  .l'hospitalité  dans  son  château,  il  leur 
permet  de  prendre  tout  ce  qu'ils  veulent,  tandis  que  lui- 
même  s'en  va  pour  ne  pas  être  infidèle  à  son  seigneur. 
{Ben.  de  Mont,  pp.  94,  95).  ') 

Mais  la  poésie  va  plus  loin  encore,  si  loin  môme 
qu'elle  doit  dépasser,  et  de  beaucoup,  les  bornes  de  la 
réahté.  C'est  ainsi  que,  pour  sauver  le  fils  de  son  suze- 
rain, le  vassal  va  jusqu'à  sacrifier  le  sien.  La  vie  du 
petit  Jourdain  de  Blaivies  est  en  danger,  le  traître  Fro- 
ment s'étant  juré  de  le  faire  mourir.  Le  vassal  Renier 
et  sa  femme  retusent  de  livrer  leur  jeune  maître  au  tyran. 
Alors  celui-ci  leur  fait  subir  toutes  sortes  de  tortures 
dans  un  cachot  de  son  château.  Lorsque  Renier  paraît 
faiblir  un  moment  sous  l'excès  d'e  la  souff'rance,  sa  femme 

')  Comparez  la  réponse  touchante  de  Naimos: 
»Se  j'ai  moillier,  vos  m'avez  demandé: 
Naie,  madame,  onques  n'en  fu  pensé; 
A  mon  signor  ai  tôt  mon  cuer  torné. 

Asprcmonf  {Hist.  Lût.,  XXII.  p.  HOT). 
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le  rappelle  au  devoir  en  lui  parlant  du  nK'-pris  général 
({u'il  s'attirerait,  et  même  en  lui  représentant  les  terreurs 
(lu  Jugement  dernier: 

Se  c'e.st  a  ccrtcz  que  tu  as  ici  dif. 
Trop  icz  forfais  et  de  Deu  dcpailis, 
Ne  vciiras  niais  en  eort  ne  en  pais, 
(.lue  tu  ne  soioz  nion.strez  comme  chaitis, 
Si  diront  tuit   li   grant  et  li  petit: 
»Veez  celui  qui  son  seignor  trait 
Et  por  paor  le  randit  de  morir  ». 
Et  quant  tout  ce  sera  mis  eu  oubli, 
Si  revenra  li  grans  jors  dou  joïs, 
La  seront  tuit  li  trait  or  murtri, 
Ne  parleroient  por  tout  l'or  que  dex  fist. 
La  n'a  raestier  ne  li  vairs  ne  li  gris 
Prevos  ne  maires  ne  argeus  ne  or  fins. 
Molt  iert  buer  nés  qui  aura  paradis. 

Jourdain  de  Blairirs.  v.  4(JG  et  suiv. 

Enlin   le    malheureux   Renier  et  sa   femme  se  décident, 
non  a  livrer  au  traître  le  fils  de  leur  seigneur,  mais  à  y  " 
substituer   le  leur.    Et  ils  laissent  tuer  leur  enfant  pour 
sauver  leur  jeune  m.aître.    Voilà  qui  est  purement  subfime.  ^^-^ 
Une  société  qui  se  plaisait  à  écouter  de  tels  récits  devait  .->^v^^- 
avoir  une  très  haute  idée  des  devoirs  féodaux.  _  ^^ 

Quelles  étaient  les  autres  obligations  féodales?/ Le 
vassal  devait  assister  son  suzerain  de  ses  armes.  CéTui 
qui  était  en  état  de  le  faire  devait  équiper  une  troupe  à 
ses  frais  et  la  tenir  à  la  disposition  du  suzerain  :  ') 

M  On  voit  dans  Girart  de  L'ai(ssillo)i  «une  tentative  remarqiuibl<' 
à  l'effet  de  constituer  une  annc-e  à  peu  près  permanente»:  Fouque 
parla  à  Girart  et  à  Charles:  Maintenant  voyez  à  ce  que  chacun  de 
vous,  comtes,  demaines,  riches  barons,  donne  aux  ])auvres  chevaliers  de 
quoi  assurer  leur  subsistance.  Amenez-les  à  la  montre  ainsi  qu'il  a 
été  établi  dans  le  pays  pour  défendre  la  terre  lorsqu'il  en  sera  semons. 
Charles  tint  le  conseil  de  Fouque  pour  bon:  Je  vous  le  dis  à  tous, 
riches    Ijarons,    i)rcfércz   les  chevaliers  à  l'or  et  à  l'argent  et  tenez-en 
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Or  vo^  (liroi  qu'il  rendoit  do  ru  fief: 

(^uaut  jel  luandoie  par  séaus  et  par  liriés. 

Il  me  venoit  et  secorre  et  aidier, 

Eu  sa  coiupaigue  dis  nùle  chevaliers. 

Jou  u'i  ractoie  valisant  uu  deuier 

Fors  (juc  l'avaiue  le  soir  après  raengicr. 

H/ton  de  Bordeaux,  p.  '.t. 
Par  mon  chief.  dist  dus  Naimes,  riche  fief  li  douros 
Bien  en  porra  en  ost  m.  chevaliers  mener.» 

Beu.  de  Mont.,  p.  -272  v.  26—27. 

Il  n'rtait  pas  digne  d'un  bon  vassal  de  réclamer  à 
l'avance  le  prix  de  ses  services.  Citons  ce  passage  de 
Girart  de  Roussillon  (§  136):  "Ce  n'est  pas  un  ami,  mais 
un  homme  mauvais,  celui  qui  prend  comme  un  usurier 
terre,  château  ou  maison  à  son  seigneur;  mais  il  doit 
l'aider  fidèlement  avec  les  siens.  Une  fois  la  paix  faite, 
s'il  prend  le  prix  de  ses  services,  je  ne  saurais  l'en  blâmer." 
'Le  suzerain  demandait  aussi  conseil  à  ses  vassaux 
dans^les  affaires  importantes:  Gir.  de  Bmiss.,%  4:67:  Cfirart 
garde  le  champ  de  bataille  avec  les  siens;  il  assemble 
ses  meilleurs  hommes  et  leur  demande  conseil. 
De  même: 

Li  Borgignons  fu  plains  de  cortoisie; 
Entor  lui  mande  sa  riche  Ijarounie. 
Dist  Auberis:    »bonc  jent  seignourie. 
Conseil  déniant,  nel  me  renfuses  mie>. 

Auberi  (Tobler),  p.  235  v.  1—4. 
De  par  sa  terre  a  ses  barons  mandés, 
Pour  conseil  (juerre,  et  il  li  fu  donnés. 

Enfances  Oijier,  v.  12ô — 26. 

La  veuve  d'un  baron  surtout  ne  manquait  pas  de  de- 
mander conseil  à  ses  vassaux  pour  le  choix  d'un  nou- 
veau mari: 


chacun  selon  le  chasement  que  vous  aurez  de  moi:  qui  vingt,  qui 
cent,  (pu  plus,  (pii  moins  selon  ce  que  vous  tiendrez  {Gir.  de  Fonss., 
SS  '33S.  1)39  avec  note  de  P.  Meyer). 
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Apre?;  ce  ne  fist  pas  la  dame  grant  sejor, 
Ainz  uiande  son  bernage  de  par  tote  s'onor. 
Quant  il  sont  assemble,  si  a  fet  sa  damor: 
»Segnor  baron,  dit  elle,  morz  est  le  mien  pegnor, 

Por  Mahomet  vos  pri  que  je  serf  et  aor, 
Tel  eonseil  me  donez  qui  vos  tort  a  honor.» 

Maiiiji.s  (V Aif/nniont.  v.  432!)  et  sniv. 

Le  vassal  était  enfin  tenu  de  siéger  au  tribunal  du 
suzerain  et  de  se  soumettre  lui-même  aux  arrêts  de  ce 
tribunal  (voir  plus  haut  p.  13  et  suiv.).  Le  trait  carac- 
téristique de  la  justice  féodale,  c'est  qu'on  ne  peut  être 
jugé  que  par  ses  pairs: 

Xe  saves  vos  piecha  <|u'on  a  a  cort  usé 
Que  ribaut  ne  garçon  se  n'est  prince  o  chasé 
Xe  doit  juger  franc  home  (pi'il  soit  ars  ne  bersé. 

L'eu,  lie  Muiif..  p.  391   v.  17  et  suiv. 

Un  autre  trait  non  moins  caractéristique  de  la  justice 
du  Moyen-àge,  c'était  le  duel  judiciaire.  Sa  fréquence 
dans  la  poésie  nous  montre  combien  il  était  en  faveur 
dans  la  réalité.  Sans  vouloir  entrer  dans  les  détails  de 
cette  procédure,  ')  nous  tenons  seulement  à  faire  remar- 
quer qu'elle  paraîtra  moins  étrange,  si  l'on  considère 
qu'elle  reposait,  à  l'origine,  sur  cette  croyance  naïve, 
mais  respectable,  que  l'innocent  devait  nécessairement 
l'emporter  sur  le  coupable.  Il  paraissait  absolument  cer- 
tain que  le  parjure  serait  abandonné  de  Dieu  et  qu'il 
succomberait  dans  la  lutte: 

Hom  qui  tort  a  combattre  ne  se  set. 

A7n/'s  et  A)i/)/cs,  v.  101  (i. 

Dans  Dom  de  Mayence,  le  traître  Herchembaut  accuse  d'in- 
fidélité l'épouse  de  son  seigneur,  mais: 

'»  M.  Pfeffer:  Die  Formai  if  iitcn  des  yottesgrrichtllohcn  Zari- 
/.aiiip/rs  in  fier  alffrauzosisclien  Epi/.:  Zs.  f.  Rom.  Phil.,  IX.  1  —  74. 
A.  Schultz:  Das  hdfisfhe  Lrhni  Hc.  II.  p.  133—147. 
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(pliant  le  traïtoiir  ot  (|u'ck'  se  dof fondra, 
Trestout  le  corj)*  li  tremble  de  la  paour  qu'il  a. 
Si  est  il  chevalier  que  sous  chiel  niclleur  n'a, 
Mais  bien  s  cet  (ju'il  a  tort,  j^or  clie  se  redouta. 

I)o())i  (le  Maijoicc,  p.  25. 

De  môme: 

S'il  eiist  droit,  moult  fuisse  espoantez; 
Mais  il  a  tort,  s'en  sui  asseiirez, 
p]t  D.immeldex  qui  est  mes  avoez. 

(lajiiJdii.   p.    lit?. 

Comme  le  fait  remarquer  M.  Pfeffer  (op.  cit.),  la  con- 
fiance que  le  peuple  accordait  à  cette  preuve  judiciaire 
reposait  surtout  sur  la  prétendue  vertu  des  reliques  sur 
lesquelles  on  prêtait  le  serment  avant  le  coinbat.  L'Eglise 
s'était  donc  emparée  de  l'ancienne  coutume  germanique  du 
combat  judiciaire  et  l'avait  adaptée  à  ses  idées,  gagnant 
par-là  un  nouvel  ascendant  sur  les  esprits: 

Merveillox  est  li  Saisnes  (jui  al  luiter  s'est  ])ris; 
Moidt'se  combati  bien,  par  foi  le  vous  plevis. 
Mais  li  fans  sairement  et  li  toi's  l'a  soupris. 

(licrcdier  an  cjifiiir.   v.  !j780  et  sni\'. 

On  croyait  môme  que  le  coupable  ne  parvenait  pas  à 
approcher  ses  lèvres  des  reliques,  qu'il  trébuchait  ou 
tombait  à  la  renverse  en  s'efforcant  de  les  baiser.  {Gay- 
don,  V.  6558;  Riion  de  Bordeaux,  v.  1620;  Parise  la  Duchesse, 
V.  473;  Rm.  de  Mont,  p.  427  v.  38.  Cf.  Pfeffer,  op.  cit., 
p.  52.) 

Voilà  pourquoi  Amis  offre  de  combattre  à  la  place 
de  son  compagnon  Amiles,  auquel  il  ressemblait  telle- 
ment qu'on  ne  pouvait  les  distinguer.  Amis  put  ainsi 
jurer  en  toute  sincérité  qu'il  n'avait  pas  commis  le  crime 
en  question,  ce  qui  lui  assura  la  victoire  dans  le  combat. 

Avec  le  temps,  cette  foi  dans  l'infailUbilité  des  duels 
judiciaires  paraît  s'affaiblir.  Alors  môme  qu'on  est  con- 
vaincu de  son  droit,  on  craint  l'adversaire  si  celui-ci  est 
un   robuste   champion.     On   préfère   s'en  rapporter  à  de 
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bons  témoins.  Voyons,  par  exemple,  ce  passage  de  Ban- 
douin  de  Sebmirc: 

Et  (list   li  roys  do  France:    >Eii  proiulerirz  l'cspéo 

A  l'encoiitrc  Gaufroy,  (lui  la  cliièrp  a  membrée?» 

—   xSirc,  si  dist  li  contes,  par  la  vertu  nommée, 

N'ai  pas  santet  en  raoy  por  faire  la  niellée. 

.Tove  sont  li  enfant,  n'ont  pas  la  char  tannée; 

Claufrois  est  fors  et  durs,  s'a  chière  redoublée; 

N'a  plus  fort  chevalier  dusqu'à  la  mer  betée; 

Mauvaisement  seroit  partie  la  jornée; 

^Nlais  nous  prouverons  bien,  par  bonne  gent  discréc, 

Qu'il  vendi  son  seignonr  a  le  gent  desfaée.» 

Broid.  de  Seh..  IL  p.  122. 

Une  preuve  encore  plus  frappante  du  même  fait  nous  est 
donnée  dans  le  Bastars  de  Bidllon.  Tancrède,  accusé 
d'avoir  empoisonné  Godefroi,  avait  prouvé  son  innocence 
par  les  armes.  Plus  tard  l'accusation  est  reprise  de 
nouveau,  avec  des  réflexions  sur  l'inefficacité  de  cette 
preuve  judiciaire: 

Enherber  aida  Godefroy  de  BuiJlon  ; 

Et  si  l'en  vi  deffendre  a  loy  de  campion 

Contre  le  fel  Eracle  qu'il  en  fist  le  puison. 

Et  de  bataille  faire  dit-on  que  ch'est  rayson; 

Non  est  mie  aprouvée,  car  a  le  fois   voit  on 

Que  chius  qui  a  le  tort  mate  son  campion. 

Bastars  de  Buillon,  v.  6509  et  suiv. 

La  victoire  de  Tancrède  est  expliquée  par  sa  supériorité 
corporelle: 

„  .  .  Tangi'es  le  vainqui,  car  il  estoit  plus  grant, 
Et  si  savoit  de  guerre;  chius  n'en  savoit  noiant. 

Ib.,  V.  ()501— 02. 
Voy.   Pfeffer,  op.  cit.,  p.   (4. 

Sur  la  juridiction  appliquée  aux  classes  inférieures 
la  poésie  des  chansons  de  geste  ne  nous  apprend  rien. 
Cette  justice  était,  sans  donte,  extrêmement  variable  et 
arbitraire,  servant  le  plus  souvent  de  prétexte  aux  sei- 
gneurs pour  taxer  leurs   paysans.     Il  est  intéressant  de 
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constater  jusqu'à  quel  degré  est  descendu  le  beau  mot 
de  justice,  qui  au  moyen  âge  en  est  arrivé  à  signifier 
punition,  torture.  Dans  Jourdain  de  Blaivies,  Renier  et 
sa  femme,  après  avoir  supporté  toutes  sortes  de  tortures 
dans  le  cachot  de  leur  tyran,  se  résignent  enfin  à  lui 
livrer  leur  fils,  en  disant: 

Fromoii^  noz  a  tant  menez  par  justice, 
Cor  li  randronz  le  fil  Girart  tuit  cuite. 

Jourdain  de  Bln tries,  v.  ôTO — 71. 

Un  passage  de  Baudouin  de  Sebourc  nous  donne  de  l'im- 
partialité des  juges  une  idée  assez  peu  favorable: 

Qui  plaide  devant  juge,  combien  qu'il  ait  raison. 

Quant  le  juges  verra  devant  lii^  un  bricon 

Qui  mase  cote  arra  et  mauvais  chaperon, 

Li  juges  ne  donra  de  lui  I  soel  botton, 

Mal  sarra  escoutés  h  dire  sa  lichon. 

Et  s'il  i  vient  I  nobles,  qui  d'avoir  ait  foison, 

Li  juges  lui  demande  clèrement  à  haut  ton 

Quel  cose  il  a  afaire  et  s'aidier  le  poet  on 

Là  i)oit  dire  li  nobles  trestoute  sa  fachon. 

Et  prier  c'on  li  fâche  avoir  de  lui  raison. 

Le  juges  lui  ferra  sans  nulle  arrestison, 

Et  laira  toutes  coses  pour  aidier  che  baron. 

Bo/id.  de  Sel>..  1.  p.  321». 


Remarques  diverses  sur  d'autres  coutumes 
féodales. 

/Les  fiefs  étaient  bien  héréditaires,  mais  l'héritier 
d'un'Tief  devait  se  présenter  chez  le  suzerain  pour  s'en 
faire  confirmer  la  possession: 

Devant  le  roi  est  venus  Hernaïs: 
»I)rois  empereres,  je  suis  venus  a  ti; 
,Tc  fus  tes  hons,  chevalier  me  feïs. 
]\lors  est  mes  pères,  certes  ce  poise  mi. 
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Je  suis  vernis  por  iiuni  fief  recoillir; 

So  il  vos  plaist,  faites  nrcn  rcvostir.» 

(iar.  le   ImIi(i\.   I.  p.    144. 
Cf.     Gh\    (le    1,'oiiss..   ^    l()!t;    L'en.   <lr  Mont.,    p.  272  v.  22;    Hkoii  de 
Bordea/i.r.  p.   12. 

De  même  la  veuve  d'un  vassal  ou  une  jeune  héritière 
(levait  demander  à  son  suzerain  un  mari  capable  de  la 
protéger  et  de  défendre  son  domaine: 

»Sirc,  fait  ele,  si  poisc  moi  formant, 
Mais  en  duel  faire  ne  recnevre  on  niant. 
8e  il  vos  jilaist,  autre  mari  déniant; 
Or  m'en  dones  I  qui  bien  soit  j^oissant. 
Que  ma  terre  ot  mestier  d'aïe  grant.» 

Girart  de   Viaiic,  p.  ;^5. 
Cf.   (latjduu.  p.  24.5  v.  8121—24. 

Un  fief  ne  consistait  pas  toujours  en  une  terre,  c'était 
quelquefois  une  fonction  auprès  du  suzerain. 

'Ripeu,  dist  l'emperercs,  or  aves  vos  mon  gré; 
Or  vos  donrai  un  fief  e'ainc  mais  ne  voil  doner: 
Chamberlans  de  ma  chambre  a  toujours  mais  serez.» 

Rcn.  de  Mnuf.,  p.  272  v.  17— lîi. 

La  cérémonie  par  laquelle  un  suzerain  investissait 
un  vassal  d'un  fief  est  mentionnée  en  plusieurs  endroits: 

Eipeus  s'agenouilla,  au  pié  li  est  allés. 
Si  en  reçust  le  gant,  voyant  tôt  le  barné. 

Bru.  de  Mont,  p.  272,  v.  28— 2S). 
Cf.  Auheri,  \).  1.51;   (lirart  de   ]'iai/r,  j).  41. 

On  trouve  d'autres  formes  d'investiture  dans  Girart 
de  Roiissillon,  §  548:  Sur  le  champ  le  roi  lui  rend  la  terre 
en  plaine  par  un  rameau.  §  610:  Il  rendit  sa  terre  à 
l'enfant  par  un  besant: 

Tenés  la  terre,  que  quitte  la  vos  rent  ; 
Par  cest  baston  vos  en  fas  le  présent. 
Envers  tos  hommes  vos  en  serai  garent. 

Garin  le  Loherain  (voir  Du  Cange:  Investitura). 

4 
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En  restituant  l'objet  symbolique,  le  vassal  déclarait 
qu'il  retirait  sa  foi  jurée  et  qu'il  mettait  son  fief  à  la 
disposition  du  suzerain.  ') 

Il  s'abaissa,  si  a  pris  un  baston 

Et  dist  au  roi:   »Vostro  fié  vos  rcndon.» 

Âliscans.  p.  91. 

N'est-ce  pas  là  l'origine  de  la  coutume  de  remettre 
son  gant  -)  au  seigneur  quand  on  défiait  un  adversaire, 
ou  de  le  jeter  aux  pieds  de  ce  dernier  comme  on  le  fit 
plus  tard?  Cet  usage  qui  s'appliquait  d'abord  aux  rapports 
entre  suzerain  et  vassal  a  dû  s'introduire  dans  les  rapports 
entre  deux  adversaires  quelconques.  Le  gant  a  dû  être 
considéré  plus  tard  comme  un  gage,  quoique  pour  un 
vrai  gage  il  lui  manquât  l'essentiel:  une  valeur  réelle 
pouvant  être  confisquée.  Nous  trouvons  cette  supposition 
appuyée  par  le  fait  que  le  même  mot  "défier"  s'emploie 
aussi  bien  pour  les  rapports  entre  suzerain  et  vassal 
que  pour  les  rapports  entre  deux'  adversaires  accidentels. 

Les  "aides"  féodales  ou  les  subsides  que  le  vassal  était 
tenu  de  payer,  à  certaines  occasions,  à  son  seigneur  ne 
paraissent  pas  être  mentionnées  dans  nos  textes.  Le 
"treû",  dont  il  est  parlé  assez  souvent,  semble  avoir  été  un 
tribut  payé  surtout  par  les  habitants  d'un  pays  conquis  :  ^) 

De  Giicnehin  atent  li  Eeis  nuvolcs, 
E  le  treiit  d'Espaigne  la  grant  tere. 

Bolmid,  V.  665 — 6. 


')  Eoland  mourant  tend  son  gant  à  Dieu: 

Sun  destre  guant  en  ad  vers  Deu  tendut. 

Eoland,  v.  2373. 
■^)  Le  gant  était  sans  doute  l'objet  symbolique  le  plus  souvent 
employé. 

3)  Le  treii  semble  se  rapprocher  des  redevances  du  servage.  .  Cf. 
Hist.  Litt.,  XXII.  p.  312  (Asprcmont): 

Se  il  est  serf,  quites  ert  de  servage, 
Ne  donra  mais  en  trestot  son  eage 
Xe  por  sa  terre  ne  treiï  ne  pasage. 
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C"t'.  L'en,  (le  Mont.,  p.  0;  Aiiberi  (Toblcr),  p.  101  v.  28;  Enfances  0(jici\ 
V.  1970,  1993,  2135;  Fouque  de  Candie,  p.  17. 

F.  Meyer  [Die  Stc'mde,  ihr  Leben  etc.,  p.  118)  paraît  n'avoir 
pas  tenu  compte  de  cette  distinction.  Il  cite  le  passage 
suivant: 

.  .  .  ses  hom  liges  devemlroil. 
Et  de  Daneman-e  par  ban 
Li  rendroit  treii  eascnii  an. 

Li  Pioiiian  de  Brat  par  War-e,  2G26. 

et  cette  citation  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  disons. 
Cependant,  comme  le  terme  "homme  lige"  est  équivalent 
de  "vassal",  il  faut  probablement  conclure  à  deux  degrés 
de  vassalité,  l'un  plus  intime  (sans  impôt)  l'autre  plus 
étendu  (avec  impôt). 

Outre  leurs  biens  héréditaires,  certains  barons  avaient 
des  terres  "en  chasement"  qui  leur  avaient  été  concédées 
à  titre  viager  par  leur  seigneur  {Gir.  de  Rouss.,  §§  105, 
313). 

Il  y  avait,  enfin,  des  terres  absolument  libres  de 
toute  redevance:  les  alleux;  mais  elles  étaient  fort 
rares.  Un  des  points  en  litige  entre  Charlemagne  et 
Clirart,  c'est  la  question  de  savoir  si  Roussillon  est  un 
alleu  ou  non:  Gir.  de  Bouss.,  §  49:  "Car  je  tiens  en 
alleu  tout  mon  duché."  §  56:  "Roussillon  est  vérita- 
blement un  alleu;  son  père  n'a  jamais  servi  personne,  et 
il  ne  vous  servira  pas  non  plus."  §  109:  "Sire  duc,  je 
ne  vous  enlève  point  la  parole,  mais  si  Girart  tient  Rous- 
sillon de  Charles,  en  refusant  de  relever  son  fief  de  lui, 
il  a  eu  tort." 


Nous  avons  dit  que  le  régime  féodal  portait  en  lui- 
même  quelques  correctifs  à  l'anarchie  qui  régnait  dans 
la  société.  L'Eglise  aussi  a  dû  exercer  une  influence 
considérable  en  adoucissant  les  mœurs.  Il  suffira  de 
rappeler  la  "trêve  de  Dieu".    Contre  les  pécheurs  l'Eghse 
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possédait  des  armes  redoutai  îles  :  l'interdit  et  l'excommu- 
nication {Gir.  de  Bouss.,  §  635).  Cependant  nous  voj^ons 
une  fois  ces  armes  mêmes  demeurer  impuissantes.*)  Dans 
Doon  de  Mayence  un  homme  avait  été  excommunié  pen- 
dant sept  ans  pour  inceste, 

^Ics  tant  cstoit  haut  hora  et  né  de  haute  gent, 
Que  nus  homs  ne  l'oseit  desdirc  tant  ne  quant. 

Jkinii  ilf  Mayrtir-r,  p.  !)9. 

La  voix  de  la  religion  finit  souvent  par  se  faire  en- 
tendre dans  le  cœur  du  rude  guerrier  féodal.  Alors  il 
est  brusquement  assailli  par  des  remords,  qui  paraissent 
en  beaucoup  de  cas  un  peu  artificiels  et  exagérés  par  le 
poète  mais  qui  ont  dû  pourtant  avoir  quelque  réalité. 
L'homme  de  guerre  abandonne  tout  d'un  coup  le  "siècle" 
pour  entrer  dans  un  couvent  ou  pour  se  faire  ermite. 
C'est  ce  que  fait  Fromondin  dans  Girbert  de  Metz: 

Au  mostier  va  le  Dieu  servisse  oïr. 
Devant  l'image  s'estoit  a  genox  mis; 
Si  li  remembre  de  Bordiax  son  païs. 
De  ses  neveus  que  il  avoit  oeis, 
Bat  sa  corpe  et  eria  Dieu  merci. 
En  ce  jiensé  li  fu  or  talent  pris 
Que  il  vora  hermite  devenir. 

jy/.s/.  Liff..  XXII.  p.  631. 

De  même  Doon  de  Mayence  [Gaydon,  p.  313),  Gaydon 
{Gaydon,  p.  327),  Maugis  {Ren.  de  Mont.,  p.  331,  Maugis 
d'Aigremont,  p.  287).  Cf.  Mm't  de  Garni,  p.  213;  Aiéeri, 
pp.  82,  117.  Chez  Renaut  de  Montauban  le  repentir  prend 
la  forme  la  plus  noble  et  la  plus  sincère.  Il  veut  accom- 
plir une  œuvre  agréable  à  Dieu  et  travaille  comme  simple 
maçon  à  la  construction  de  la  cathédrale  de  Cologne 
{Ben.  de  Mont,  pp.  442  et  suiv.).  Cf  A.  Schultz,  Bas 
liôfisclie  Leben  etc..  II.  pp.  399,  400. 


')    Sur    l'inefficacité  de  l'excommunication,  voir  d'ailleurs:  Ro- 
sières. La  Société  française  au  moyen  àgc,  IL  p.  61». 
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Si  l'Eglise  a  contribue  à  l'adoucissement  des  moeurs, 
c'est  surtout  avec  l'aide  de  la  chevalerie,  ')  produit  de  la 
fùodalité,  mais  ennoblie  et  purifiÇie  par  l'Eglise,  qui  s'en 
est  servie  pour  ses  desseins.  /__pans  l'espace  de  deux 
siècles,  un  changement  remarquable  s'opère  dans  la  société, 
changement  qui  se  reflète  aussi  dans  la  poésie  épique. 
Pour  s'en  rendre  compte,  il  suffit  de  comparer  Raoul  de 
Cambrai  ou  la  geste  des  Lorrains  avec  la  chanson  des 
Sa'isnes  ou  Girart  de  Viane.  A  l'esprit  féodal,  rude  et 
grossier,  a  succédé  le  ton  chevaleresque.  La  lutte  devient 
une  sorte  d'escrime  courtoise.  Dans  Girart  de  Viane, 
Charles  se  préoccupe  presque  autant  de  ses  ennemis  que 
de  ses  propres  hommes.  On  fait  assaut  de  politesses 
et  de  concessions  mutuelles,  et  la  longue  guerre  se  ter- 
mine par  une  réconcihation  générale.  On  établit  des  prin- 
cipes humanitaires  que  l'on  place  môme  au-dessus  des 
obhgations  féodales  : 

....  son  seigiior  doit  on  partoî  aidiLT, 
Puis  qu'il  tient  terre  de  liii  ne  fié; 
Mai.s  que  ne  .soit  a  destruirc  mostier 
Ne  povre  gent  desrober  n'essilier. 
Vei's  Dame  Deu  ne  doit  nus  guerroicr: 
En  petit  d'oure  le  ferat  trabuchier. 

(liraii  'le    ]'iaii('.   p.  U!'. 

(^'esprit  chevaleresque  semble  adoucir  aussi  la  haine 
contre  les  infidèles.  Dans  la  Prise  de  Pampelime,  un  mes- 
sager sarrasin  est  reçu  de  la  manière  la  plus  courtoise, 
et  Charles  s'obstine  même  à  l'admettre  parmi  ses  pairs. 


')  Le  portrait  d'un  chevalier  modèle  nous  est  donné,  par  exem- 
ple, dans  Gaydou,,  p.  92: 

Onques  nul  jor  n'ot  talent  de  boisier, 
Toz  jors  servi  loiauraent  sans  trichier, 
Faus  jugement  ne  volt  ainz  empirier, 
Les  orphelins  volt  de  lor  drois  aidicr, 
Ainz  n'en  volt  nul  laissier  deseritier. 
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Dans  la  chanson  des  Saisnes,  les  ennemis  sont  traités 
presque  aussi  bien  que  les  chrétiens.  Charles  fait  ériger 
un  monument  sur  la  tombe  de  Guiteclin.  Il  est  possible 
aussi  que  les  rapports  multipliés  avec  les  Sarrasins  aient 
eu  pour  résultat  d'atténuer  l'aversion  et  l'antipathie  in- 
stinctives des  chrétiens  pour  les  infidèles.  "Tout  est 
changé  après  les  croisades.  L'Europe  et  l'Asie  s'étaient 
approchées,  reconnues;  les  haines  d'ignorance  avaient  dé^à 
diminué.  Le  frère  et  successeur  de  Godefroi,  le  roi 
Baudouin,  épouse  une  femme  issue  d'une  famille  illustre 
parmi  les  gentils  du  pays"  (Michelet).  ') 

Malgré  les  quelques  éléments  d'ordre  qu'il  apportait 
dans  la  société,  ;^  le  régime  féodal  demeura  un  état  social 
assez  défectueux,  surtout  à  cause  de  la  faiblesse  du  pou- 
voir suprême.  Les  freins  mis  à  la  volonté  individuelle 
étaient  trop  faibles,  et  le  baron  féodal  dans  son  château 
fortifié,  aire  d'aigle  perchée  au  sommet  d'un  roc  inacces- 
sible, pouvait  braver  presque  impunément  tout  le  pays. 
A  force  d'habileté  et  d'audace,  nombre  de  personnes  su- 
rent se  faire  une  position  indépendante  en  dehors  de  la 
société  légale.  Voilà  l'origine  de  la  classe  redoutable  des 
chevaliers  brigands,  dont  les  chevaliers  ordinaires  diffé- 
raient I  d'ailleurs  parfois  assez  peu.  C'est  à  cette  classe 
qu'appartient  Renaut  de  Montauban,  en  dépit  de  ses 
belles  qualités,  pendant  cette  période  de  son  existence  où, 
avec  ses  frères,  il  vécut  en  vrai  bandit  dans  les  montagnes 
des   Ardennes,   répandant   au  loin  l'effroi  et  la  terreur.  '^) 

ï)    (Jn    sait   que  les  héros  de  nos  t'jiopées  s'éprennent  aisément 
(le  femmes  sarrasines. 

2)  Or  empire  li  règnes,  durement  est  gastés; 

De  Benlis  a  Orliens  peiist  on  estre  aies, 
Et  d'ilhiec  a  Paris  arrière  retornés, 
Et  de  Loou  a  Kains  par  totes  les  eités, 
N'i  troviçsiez  nul  home  qui  de  mère  fust  nés. 
Tant  par  estoit  Eenaus  eremus  et  redoutés. 

Fru.  (Ir  M<i)if..  1).  <S5  v.  30  et  suiv. 
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Mais  il  faut  l'excuser,  car  il  est  proscrit  et  forer  de  vivre 
en  guerre  ouverte  avec  la  société. 

Le  type  de  brigand  le  plus  accompli  que  nous  ren- 
cont]'ions  dans  l'épopée,  c'est  Lambert  dans  Auheri  le 
Bourgoing.  Il  s'est  construit  un  château  inexpugnable  au 
confluent  de  deux  fleuves.  Nous  pouvons  même  y  jeter 
un  coup  d'œil  et  voir  les  trésors  que  le  brigand  a  amas- 
sés au  cours  de  sa  vie  de  rapines  :  c'est  presque  un  bourg 
avec  ses  bourgeois  et  ses  artisans.  Ce  Lambert  fait 
preuve  d'une  audace  et  d'une  arrogance  incroyables.  Il 
fait  fi  des  ordres  du  roi  et  contraint  un  abbé  de  le  marier 
avec  une  femme  qui  se  refuse  à  l'épouser  {Auheri,  p.  93). 

Outre  ces  brigands  de  haut  rang,  le  pays  était  in- 
festé de  voleurs  et  d'aventuriers.  Dans  Girart  de  Viane, 
Renier  mérite  bien  du  pays  en  leur  faisant  une  guerre  à 
outrance.    Auparavant  la  situation  était  déplorable,  car 

De  la  contrée  Monseigneur  S.  Denis, 
Ne  pooit  on  aler  tresqu'à  Paris 
Que  l'on  ne  fust  décopés  et  ocis. 

Girart  de   Viane,  [).  24. 

Cf.  Enfances  Ocjicr.  v.  r)747— 4!i.  M 


')  Ces  bandes  de  voleurs  se  recrutaient  souvent  parmi  d'anciens 
.serfs  qui,  las  de  leur  misère,  s'étaient  échappés  de  l'esclavage,  poussés 
au  crime  par  le  désespoir  et  la  faim.  Cf.  Rosières,  La  société 
française  au  ynoyen  âge,  II.  p.  3t>0. 
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Le  Clergé. 
Tendances  cléricales  et  anticléricales. 

Le  clergé,  dans  l'opopée  proprement  dite,  est  l'objet 
d'une  grande  vénération  qui  s'accorde  bien  avec  l'esprit 
grave  et  même  religieux  de  cette  poésie.  (Cf.  L.  Gautier, 
La  Chevalerie,  pp.  33  et  suiv.,  pp.  47  et  suiv.)  La  satire 
contre  les  prêtres,  telle  que  nous  la  présentent  les  fa- 
bleaux,  est  étrangère  à  la  vraie  épopée.  On  ne  la  trouve 
que  dans  quelques  poèmes  de  la  décadence  se  rapprochant 
des  fableaux  (Baudouin  de  Seboiirc).  Même  les  saillies 
contre  les  moines,  pourtant  moins  épargnés  que  les  prê- 
tres, sont  assez  rares  et  assez  inoffensives. 

Quelques-uns  des  passages  que  nous  avons  cités 
témoignent  de  ces  sentiments  respecteux  à  l'égard  du 
clergé  (pp.  22,  23).  La  royauté  même  n'est  pas  toujours 
aussi  respectée  puisque  Girart  ne  s'abstient  de  défier  le  roi 
que  par  considération  pour  le  clergé.  Gir.  de  Rouss.  §  26  : 
"Girart  était  courroucé  et  ne  pensait  pas  à  rire.  Pour 
un  peu  il  eût  défié  le  roi,  si  le  respect  du  clergé  ne 
l'avait  retenu."  ') 

Les  prêtres  étaient  inviolables.  Du  moins  n'osait-on 
pas  les  tuer.  Guillaume,  qui  dans  le  Couronnement  de 
Laids,  veut  punir  les  intrigues  du  clergé,  dit  pourtant: 

L'ordene  Dcu  ne  veuil  mie  abais.^ier. 

CoKronnctucnt  de  Louis,  v.  1758. 
Cf.  ih..  V.  1769  et  suiv.: 

Li  quens  Guillelmes  de  neient  ne  .-^e  targe; 

Tresqu'al  cliancel  en  est  venus  en  haste, 

Ou  a  trové  et  evesques  et  abes. 

Por  le  pe cilié  ne  les  volt  tochier  d'armes. 

Mais  as  bastons  les  desrompent  et  bâtent 

Fors  del  mostier  les  traïssent  et  chacent. 

^)  Comparer  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  (p.  4)  au  sujet 
de  Girart  de  Roussillon. 
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Dans  la  Chanson  d'Antioche,  un  prOtre  est  tur  au 
moment  où  il  dit  la  messe.  Le  chef  des  infidùles  paraît 
irrité  de  ce  meurtre  qui,  dit-il,  produira  une  impression 
fâcheuse  en  Europe: 

f^alalledills  le  voit,  a  i)0  n'enrage  vis: 

»Sirc,  i)ar  Mahomet,  mon  Dieu,  mar  le  feris. 

Car  ce  estoit  un  pre^trcs.  Dieu  serjaus  rcvestis. 

Quant  en  terre  de  France  ert  si  fais  plais  oïs. 

Dont  s'esmovra  la  gent,  li  bernages  hardis, 

Par  qui  perdrés  vos  terres,  vos  castels  et  vos  cis. 

A/diof/tc.  I.  p.  3ij. 

Le  clergé  devait  à  plusieurs  causes  importantes  le 
prestige  et  l'influence  dont  il  jouissait.  Il  avait,  au  milieu 
de  l'anarchie  générale,  le  grand  avantage  de  constituer 
un  corps  solidement  organisé.  De  plus,  il  représentait 
presque  seul,  la  culture  intellectuelle  de  l'époque.  Ses 
membres  étaient,  par  suite,  particulièrement  aptes  à  de- 
venir, en  quelque  sorte,  les  diplomates  de  leur  temps. 
Nous  avons  dCjk  vu  que  le  bon  Turpin  fit  un  jour  preuve 
d'une  présence  d'esprit  et  d'une  finesse  toutes  diplomatiques 
(p.  22).  Les  abbés  remplissaient  les  fonctions  d'ambassa- 
deurs ')  et  de  médiateurs  pacifiques  dans  les  différends 
entre  les  seigneurs.  (Raoul  de  Cambrai,  v.  5290  et  suiv.; 
Gif.  de  Rouss.,  §§  187,  465,  606,  635;  Mort  de  Crarin, 
pp.  1,  2.)  ') 


')  Peut-être  confiait-on  volontiers  cette  fonction  aux  clercs 
parce  que,  en  la  remplissant,  ils  étaient  sous  la  double  sauvegarde  de 
leur  état  religieux  et  de  leur  office  de  messager.  Girart,  n'osant  pas 
envoyer  à  Charles  un  de  ses  hommes,  kii  envoie  un  prieur.  A  peine 
si  celui-ci  peut  échapper  à  la  colère  de  l'Empereur,  qui  aurait  bien 
voulu  le  faire  mutiler:  »Si  ce  n'était  la  crainte  de  Dieu  et  de  la  mort 
éternelle,  j'aurais  envie  de  vous  faire  enlever  les  génitoires.»  Gir.  de 
Fo/iss..  §  4(35. 

'-)  Après  les  batatailles,  ils  se  chargeaient  de  faire  enterrer  les 
morts  et  de  prier  pour  leurs  âmes.  Gar.  le  Loher.,  I.  pp.  137,  138; 
Gir.  de  jRouss.,  ^  187;   G/rh.  de  Metx,  p.  -467. 


y 
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Les  classes  non  cultivées  considéraient  l'instruction 
du  clergé  comme  une  science  occulte  et  surnaturelle,  qui 
touchait  à  la  sorcellerie.  Ainsi,  lorsqu'on  veut  retrouver 
Maugis  disparu,  on  propose  d'aller  consulter  l'abbé: 

Se  Dell  plaist  et  sa  mère,  noveles  en  orres, 

G'irai  en  l'abeïe  a  nostre  abé  2)arler; 

Si  ferai  la  gramaire  et  lire  et  conjurer. 

Se  Maugis  iest  mors,  ocis  ne  afolés, 

Il  le  sauront  rault  bien,  ains  qu'il  soit  ajorné. 

Roi.  (le  Mnnf.,  p.  300  v.  31  et  suiv. 

Thiébaut,  dans  Gaydon,  a  appris  l'art  de  préparer  les 
poisons  chez  l'abbé  de  St.  Denis  qui  est 

Le  plus  saige  home  de  la  crestienté, 

Plus  savoit  d'art  et  de  l'autorité, 

De  nyngremance,  plus  que  hom  qui  soit  né.  V) 

(laydon.  }>.  3. 

Le  clergé  en  imposait  aussi  par  ses  richesses.  D'où 
provenaient-elles?  Nous  sommes,  sur  ce  point,  bien  ren- 
seignés par  les  poètes.  Dans  l'introduction  de  Garin  le 
Loherain,  un  prélat  s'exprime  ainsi: 

Nous  sommes  riche,  la  Dame  Deu  merci, 
Des  bones  teres  (jiie  lors  ancestres  tint. 

Gar.  le  LoJ/cr..  I.  p.  7. 

Cf.  Ren.  de  Mont,  p.  173  v.  19-20: 

Au  mostier  Saint  Nicol  sunt  por  orer  aies; 

3Iolt  fu  grande  l'offrande  (ju'il  ont  mis  sor  l'autel. 

Cf.  Roland,  v.  3858  et  suiv.;  Gar.  le  Lolier.,  1.  pp.  137, 
138;  Auberi,  p.  151;  Aquin,  v.  230  et  suiv.,  etc.  C'est 
par  des  legs  et  des  donations  de  toute  espèce  que 
l'Eglise   s'enrichit   aux   dépens  des  laïques,  quoique  avec 


M  Cf.  Merlin  (éd.  M.M.  G.  Paris  et  Ulrich),  p.  39:  Mais  li  clerc 
sevent  moult  jjar  force  de  clergie  que  autre  gent  ne  savoient  mie. 
Le  mot  »  clergie»  a  quelquefois  presque  le  sens  de  »  magie».  »I1  sot 
de  la  clergie  assez  plus  qu'Ypocraz»,  se  dit  du  sorcier  Maugis  (Mciiif/is 
d'A/'f/remonf,  v.  79ti). 
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leur  consentement.  Les  pnUres,  qui  tenaient  les  clefs  du 
ciel,  aimaient,  comme  les  autres  portiers  que  nous  ren- 
controns souvent  dans  les  poèmes  (Auberi  (Tobler),  p.  (30; 
L.  Gautier,  La  Gheralerie,  p.  496)  à  recevoir  leur 'denier 
a  Dieu:  telle  est  l'origine  des  richesses  amassc-es  par 
l'Eglise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'importance  du  rôle  jouô  par  le 
clergé  est  un  fait  patent  qui  peut  se  constater  souvent 
dans  la  poésie.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  mentionner 
Turpin,  ce  type  de  l'évèque  militaire  qui  en  temps  de 
guerre  comme  en  temps  de  paix  se  montre  toujours  au 
premier  rang  dans  tant  de  poèmes  et  surtout  dans  la 
Chanson  de  Roland.   Voyez,  par  exemple,  le  passage  suivant  :  -^ 

JJ'altre  part  ost  l'arccvesqucs  Turpins: 

Sun  cheval  brochet,  nuintet  sur  uu  lariz; 

Franceis  apelet,  un  serniun  hir  ad  dit: 

»Seignurs  baruns,  Caries  nus  laissât  ci. 

Pur  nostre  rei  devum  nus  bien  niurii-; 

Chrestientet  aidiez  a  sustenir. 

Bataille  avrez,  vus  en  estes  tuit  fid, 

Kar  à  vos  oilz  veez  les  Sarrazins.  ^ 

Clamez  vos  culpes,  si  preiez  Deu  niercit. 

Asoldrai  vus  pur  vos  anmes  guarir; 

Se  vus  murez,  esterez  seint  martir: 

Sièges  avrez  el  greignur  Pareïs.» 

Franceis  descendent,  a  tere  se  sunt  mis, 

E  l'Arcevesques  de  Deu  les  beneïst: 

Par  peuitence  lur  cumandet  à  ferir. 

Jhlaiid,  V.   1124  et  suiv. 

Le  même  njle  que  Turpin  joue  dans  l'histoire  poé- 
tique, l'évèque  du  Puy,  Aïraer,  le  joue  dans  l'histoire 
réelle,  puisqu'il  paraît  dans  la  Chanson  d'Antioche  qui 
raconte  presque  aussi  fidèlement  qu'une  chronique  les 
événements  de  la  première  croisade.  Toujours  plein 
d^enthousiasme  religieux,  ce  prélat  doublé  d'un  soldat  se 
distingue   de  la  manière  la  plus  éclatante.    Ses  discours 
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entraînants  et  ses  ferventes  prières  rendent  le  courage 
aux  chevaliers  à  l'heure  du  danger.  Portant  la  sainte 
lance  et  revêtu  d'un  magnifique  costume  de  guerre,  il 
se  met  en  tête  de  l'armée  à  la  sortie  d'Antioche.  (Cf. 
AntiocJie^  IL  pp.  197  et  suiv.;  voir  encore,  I.  pp.  112,  113; 
IL  pp.  206,  207.) 

Le  clergé  assiste  à  tous  les  événements  importants, 
prend  part  à  toutes  les  solennités  de  la  vie  civile,  et  il 
nous  en  impose  souvent  par  son  grand  nombre  et  le  faste 
qu'il  déploie  [Couronnement  de  Louis,  v.  39  —  45;  Amis  et 
Amiles^  v.  2170;  Gar.  le  Loher.,  I.  p.  3;  Enfances  Ogier,  p.  216). 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'Empereur  se  trouva  dans 
la  nécessité  de  demander  au  clergé  son  assistance  pécu- 
niaire. Les  prélats  le  prennent  d'abord  d'assez  haut, 
mais  le  pape  accorde  les  subsides  [Gar.  le  Loher.,  I. 
p.  3  —  9).')  Dans  0(jier,  par  contre,  nous  rencontrons  un 
abbé  très  serviable  qui  offre  de  bon  cœur  au  roi  les  tré- 
sors de  son  couvent  pour  l'assister  dans  la  guerre  contre 
les  infidèles  (p.  439). 

Les  membres  du  clergé  montrent  quelquefois  assez 
d'arrogance  envers  les  représentants  du  pouvoir  temporel. 
Le  couvent  est  dans  l'Etat  un  petit  état,  dont  l'abbé  est 


')  Il  est  probable  qu'il  y  a  là  une  ancienne  tradition  un 
peu  altérée  par  l'Eglise.  On  sait  qu'en  Neustrie  et  en  Bourgogne 
Charles  Martel  s'empara  assez  arbitrairement  et  probablement  sans 
en  demander  la  permission,  des  biens  ecclésiastiques  pour  les  distri- 
buer à  ses  guerriers.  (Cf.  Hist.  Lift.,  XXII.  p.  .ô97;  Gar.  le  LoJ/cr.. 
I.  p.  9,  note.) 

Le  souvenir  du  même  fait  historique,  s'est  donc  mieux  con- 
servé, croyons-nous,  dans  Aspremont,  où  cependant  il  est  i-apporté  il 
Charlemagne,  qui  dit  à  ses  chevaliers: 

Par  la  foie  que  doi  Sainte  Marie, 
Ne  remerra  denier  en  abaïe. 
Croiz  ne  calices  ne  autre  inenandie. 
Tout  le  donrai  à  vostre  compagnie. 

Asprrnioiit,  p.   11  v.   ]5  et  suiv. 
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le  souverain  absolu.  Roland  vient  chercher  le  roi  Yon 
qui  s'est  réfugié  dans  un  couvent.  L'abbé,  auquel  il  de- 
mande qu'on  lui  livre  le  roi  fugitif,  lui  répond: 

Sire  ....  I)ai8sic'z  vo^trc  raison. 
Li  rois  est  notre  moines,  s'a  ])rist   le  eaporou; 
Envers  trestot  le  monde  uarandir  le  devons. 
Ren.  (le  Mont.,  p,  222  v.  21  el  sniv. 

La  même  scène  se  répète  dans  Auheri  où  l'abbé  ne  veut 
pas  livrer  Gascelin.    Il  le  rassure,  en  disant: 

....  Sire,  onques  ne  vons  doutés; 
Ains  i  aura  XX  des  raolues  tués, 
LX  sonnes  et  C  fros  descirés, 
Que  soufrisons  que  fussiez  vergondés. 
Puis  que  vous  estes  ya  dedens  ostelez, 
.Ta  voir  sans  moi  hontage  n'i  ares. 

Aiibcri,   p.   12!». 

Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  agitée,  les  couvents  rem- 
plissaient une  mission  humanitaire  en  donnant  asile  aux 
persécutés  et  aux  proscrits.  ') 

L'Eglise  et  ses  serviteurs  prenaient  place  dans  le 
régime  féodal.  Le  couvent,  avec  son  territoire,  était  un 
lief  dont  l'abbé  était  le  feudataire. 

....  Une  abeïe  qui  siet  jjrès  chi  delés: 
Laicns  poés  hardiement  entrer. 


')  On  pouvait  aussi  se  servir  de  ces  asiles  pour  faire  disj^araître 
les  gens  qu'on  craignait  et  dont  on  voulait  se  débarrasser  pour  tou- 
jours. Les  hommes  de  Fromont  lui  conseillent  d'enfermer  le  jeune 
Jourdain  dans  un  couvent  au  lieu  de  le  tuer.  De  cette  façon,  Fromont 
pourrait  aussi  profiter  des  prières  du  jeune  novice.  Donc,  double 
avantage! 

Sire  Fromont,  frans  chevaliers  gentiz. 

Don  fil  Girart  car  en  aiez  merci; 

Mait  le  as  laittres,  por  Den  qui   ne  menti: 

Si  proiera  adez,  sire,  por  ti. 

Jourdain  de  Blaifi('><.  v.  690  et  suiv. 
Cf.  Atdwri  (Tobler),  p.  230  v.  14—39. 
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Car  Karicniaincs  en  est  drois  avoiuls, 
De  lui  la  tient  li  convens  et  l'abés.  ') 

Hho)i  de  Bordeaux,  p.  2G1. 

Les  grands  prélats  étaient  de  vrais  seigneurs  féodaux 
riches  et  puissants  ["Riches  hom  fa  et  de  grant  baronie" 
[Jmtrdain  de  Blawies,  v.  2270)].  Ils  se  divertissaient  à  la 
chasse  [Girhert  de  Metz,  p  451  v.  4;  Jourdain  de  Blawies, 
V.  2269  —  74)  et  prenaient  part  aux  intrigues  et  aux  luttes 
féodales  {(Hrhert  de  Metz,  p.  447  v.  15).  Dans  le  Couronne- 
ment de  Louis,  ils  conspirent  contre  l'Empereur  lui-même: 

Cler  et  chanoines  a  ya  enz  quatre  vinz, 
Vesques,  abes  qui  molt  sont  de  grant  pris, 
Qui  por  aveir  ont  le  mal  plait  basti. 
Deserites  iert  ancui  Looïs, 
Se  Deus  et  vos  nel  volez  guarantir. 

Coi irn)uu' ment  de  Loui><.  v.   1()U3  et  suiv. 

Les  seigneurs  ecclésiastiques,  comme  les  grands  ba- 
rons féodaux,  vont  à  la  guerre  escortés  de  leurs  chevaliers 
et  de  leurs  écuyers  {Girart  de  Roussillon,  §§  398, 99;  Aquin, 
V.  802;  Già  de  Bourgogne,  p.  51).  Quelquefois  les  prêtres 
et  les  moines  mômes  prennent  part  au  combat: 

De  maintenant  se  sont  Franczoys  arni(', 

Et  tretout  l'ost,  ne  n'est  nul  aresté. 

Povre  ne  riehe,  ne  genvre  ne  barbé. 

Ne  clerc,  ne  prestre,  ne  moygne,  ne  abbé. 

Afjuin,  v.  1?)57  et  suiv. 
Cf.   0;/ier.  p.  4:30. 

Ailleurs,  par  contre,  nous  lisons  que  les  clercs  ne 
portent  pas  les  armes.  Girart  de  Roussillon,  §  565:  "Qu'il 
n'y  ait  personne  qui  ne  prenne  les  armes,  sauf  les  clercs, 
les  moines  et  les  bourgeois  âgés."     C'était  là  probable- 


')  Il  y  avait  donc,  d'après  cette  citation,  des  couvents  qui  dé- 
pendaient directement  du  roi.  Cf.  Gintri  de  Eonssillon,  i;  636:  Le 
roi  fut  sage  et  suivit  les  conseils  du  pape  et  fit  faire  je  ne  sais  com- 
bien de  moutiers  royaux  (Du'  Cange:   Monasierin  irt/alin). 
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ment  la  règle,  à  partir  de  l'époque  carolingienne  où  l'on 
défendit  aux  clercs  de  porter  des  armes;  pourtant  cette 
règle  a  dû  subir  quelques  exceptions.  Dans  un  texte, 
les  clercs  eux-mêmes  se  déclarent  absolument  impropres 
au  métier  des  armes: 

])ist  li  evescjurs:    >Biaus  sire,  or  ra'escoutez  ; 
Xoiis  ne  savons  guerroyer,  ce  savez; 
Quand  nous  estons  en  nos  moutiers  entré, 
Nous  nous  mêlions  de  matines  chanter, 
Et  si  prions  por  nos  amis  charnex: 
C'est  tote  l'œuvre  dont  nous  savons  ou\Ter.» 

Herris  de  Mef;:  (Hisf.  ÏM„  XXII.  p.  59(J). 

Nous  avons  dit  que  les  attaques  contre  le  clergé 
sont  assez  rares  dans  les  chansons  de  geste.  Ça  et  là 
cependant,  un  peu  d'animosité  se  manifeste  contre  cette 
classe  : 

Niés,  dist  Girars,  or  entens  ma  raison; 

Le  don  te  fais  par  tel  devision 

Que  tu  ne  maines  en  conseil  de  garçon 

Ne  en  nul  prestre,  se  de  tes  pechiés  non. 

Aspremonf  {Hist.  Litt..  XXII.  p.  306). 

Les  seigneurs  féodaux  ne  se  soumettaient  qu'à  contre- 
cœur aux  nombreux  préceptes  de  l'Eglise  qui  voulait 
mettre  un  frein  à  leurs  passions  féroces: 

Maugré  en  aient  li  prévoire  lisant 
Et  li  clergié  qui  la  loi  vont  gardant! 

Girbrrt  de  Met  y.,  Bibl.  Nat.  fr.,  19160  f:o  249. 

(Cité  par  L.  Gautier;  La  Chemlerie.  p.  353.) 

Le  chevalier  s'irrite  quand  il  se  heurte  à  la  résistance 
du  clergé.  Lorsque,  dans  le  passage  que  nous  avons  déjà 
cité,  le  prieur  refuse  à  Roland  l'entrée  de  son  couvent, 
celui-ci,  emporté  par  la  colère,  le  tue  sans  autre  forme 
de  procès  : 

Quant  Eollans  ot  l'abé  ki  li  dist  tel  raison. 
Par  le  froc  l'a  saisi  et  par  le  caperon; 
Oliviers  le  prior  ki  estoit  près  selonc; 
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Il  le  bota  et  hiirtc  si  foriucnt  au  peroa. 

Que  il  li  fist  voler  andeus  les  oels  del  front. 

:  Or  tost,  ce  dist  Rollans,  tuez  moi  ces  gloutoiii;-.» 

Ben.  de  Moitt.,  p.  '122  v.  24  et  suiv. 

C'est  surtout  à  la  paresse  et  à  l'indifférence  du 
clergô  que  s'attaquent  les  poètes.  Les  prélats  qui  vien- 
nent de  la  part  du  roi  demander  secours  à  Hervis  contre 
Girart,  disent,  comme  nous  l'avons  vu,  qu'ils  ne  s'enten- 
dent pas  du  tout  au  métier  des  armes  (p.  63).  Hervis 
leur  répond  par  une  longue  harangue  dans  laquelle  il  leur 
dit  des  vérités  assez  dures  et  leur  reproche  leur  inaction, 
en  ajoutant  qu'il  voudrait  les  forcer  à  se  sacrifier  pour 
le  pays: 

Et  dist  Hervis:    >A  grant  aise  vivez! 


Par  saint  Esteve  que  je  doi  aorer, 
Vos  convenra  d'autre  martin  chanter. 
Se  vous  en  France  por  guerre  me  menez. 
Je  proierai  Karlon  Martel  le  Ber 
Que  les  gras  moine  me  face  délivrer 
Et  les  chanoines  et  jjrestres  et  abés. 
O  moi  venront  en  bataille  champel, 
Des  qu'il  vivront  des  bien  de  son  régné.» 

IlrrrlA  île  Met:    {Ilist.   LifL.  XXII   p.   r)i)(i). 

Les  chevahers  ont  une  médiocre  estime  pour  le  cou- 
rage des  clercs.  Dans  Girart  de  Boussillon  (§  157),  Odilon 
jure  que  "s'il  se  trouvait  un  lâche  parmi  ses  fils,  il  le 
ferait  moine  en  un  moutier".  L'auteur  d^Anseis  de  Car- 
tilage s'amuse  visiblement  aux  dépens  du  pauvre  "Dans 
Englebert",  le  chapelain  du  roi  Anseïs.  Ce  prêtre  est 
envoyé  en  expédition  avec  deux  chevaliers.  A  peine  par- 
tis, ils  entendent  le  Ijruit  de  la  bataille  qui  recommence; 
les  chevaliers  se  hâtent  de  retourner  pour  prendre  part 
au  combat,  mais  le  bon  prêtre  reste  prudemment  à  l'abri: 

Dans  Engleljers,  cui  Dex  puist  beneïr, 
Ki  moult  avoit  grant  paor  de  morir. 
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Le!>  apela,  con  ja  porrcs  oïv: 

«Pour  Dieu,  .-ieignor,  penses  del  revenir.  > 

Aiisr'/.s  (le   Carfliai/c,  v.  8(j(ii)  et  suiw 

En   voyant   ses   compagnons   se   battre   à  grands  coups 
d'épée  il  s'ocrie  piteusement: 

».  .  .  .  Par  le  cors  saint  Espir, 

■Ton  me  puis  moût,  sacies,  por  fol  tenir. 

Ki  m'entremet  de  tel  gent  porsivir 

Ki  ne  redotent  tant  ne  quant  le  morir; 

Mcillor  mestier  a  moût  en  Dieu  servir. 

Son  sautier  lire  et  tout  soëf  dormir. 

Mantes  les  fait  chevaliers  devenir 

Pour  tant  de  cous  endiu-er  et  sofrir.» 

II)..  Y.  8087  et  sniv. 
Apres  a  dit:   »0r  vois  bien  pei'chevant 
Ke  clerc  et  prestre  ont  l'avoir  pour  noiant. 
Car  c  a  s  c  u  n  j  o  r  1  o  )•  vient  il  en  c  a  n  t  a  n  t  ; 
ÎMais  li  prodome,  li  cevalicr  vaillant 
Ki  sainte  église  et  le  foi  vont  gardant 
L'acalent  cier,  la  paine  vont  sofrant. 
En  grant  péril  se  vont  sovent  metant.» 

fb..  y.  8797  et  suiv. 

Cf.  Gaydon,   v.   3439   et   suiv.,   où  l'abbé  de  Cluigny  est 
raillé  pour  son  peu  de  courage. 

En  menant  cette  vie  toute  de  bien-être  et  de  tran- 
quillité, les  prêtres  et  les  moines  acquièrent  un  respec- 
table embonpoint.  Ce  détail  n'échappe  pas  aux  plaisan- 
teries des  laïques: 

Ja  troves  vos  assez  gent  de  religion, 

Clers  et  prestres  et  moines  de  grant  aaïson, 

Ki  sunt  blanc  sor  les  costes  et  ont  blanc  le  guiton. 

En  l'ier  saïm  lor  gissent  li  foie  et  li  })Oumon. 

Ur)i.  (le  Mont.,  p.  93  V.  13  et  sniv. 

Ils  sont  trop  riches  aussi,  mais  leur  cupidité  est 
encore  plus  grande  que  leurs  richesses,  et  pour  augmenter 
celles-ci,  ils  ne  reculent  pas  devant  les  intrigues  et  les 
conspirations.     {Couromiement  de   Louis,    v.  1693  et  suiv. 


66 

voir  plus  haut  p.  62.)  Méfiez-vous  de  la  cupidité  des 
clercs,  voilà  le  conseil  qu'on  nous  donne  dans  Boon  de 
Mayence  (p.  75): 

Hnnnore  tous  les  clercs  et  bel  leur  parleras; 
]\Iais  lesse  leur  du  tien  le  moins  que  tu  pourras: 
Quant  plus  aront  du  tien,  plus  gabez  en  seras, 
Quant  Taras  enrichy,  jainais  n'en  joyras. 

L'auteur  iXAnsëls  de  Carthage  met  dans  la  bouche 
même  d'un  prêtre  ces  paroles  peu  flatteuses  pour  l'Eglise 
et  ses  représentants: 

Xous  prestre  et  clerc  ki  servons  de  canter, 

Ki  nous  penons  de  l'avoir  amaser, 

Deveriens  moût  les  cevaliers  amer, 

Soventes  fois  le  nostre  présenter, 

Les  biaus  avoirs  et  les  cevaus  douer; 

Mais  chest  afaire  veons  mais  reculer, 

Car  prestre  et  clerc  font  l'avoir  enfremer, 

Prodon  n'en  pu  et  ne  avoir  ne  user; 

[Mais  l'apostoile  otroit  dex  tel  penser, 

Ke  il  lor  facile  lor  rentes  recojier, 

Cevaliers  povres  les  fâche  abandoner! 

Mais  ma  proiere  ne  puet  pas  avérer 

Car  Rome  pense  ades  de  l'agraper; 

Cevalerie  ne  sai  mais  u  trover, 

Honor,  largêclie  voi  toute  décliner, 

Et  avaris  voi  croistre  et  amonter; 

N'est  pas  ois  li  bon,  ki  vuet  rover, 

Nus  menestreus,  tant  sace  bien  parler, 

Puet  mais  a  paines  en  haute  cort  entrer; 

De  chest  afaire  lairai  le  serraoner,  ') 

Anse'/s  dr  Carthage,  v.  8870  et  suiv. 

Quelques  voleurs  disent  à  Guillaume  qui  est  devenu 
moine:  "Nous  ne  prisons  pas  un  denier  monnayé  ni  clerc 


1)  A  la  fin  de  cette  tirade,  il  est  curieux  de  voir  le  trouvère 
abandonner  son  personnage  et  se  substituer  au  prêtre  i)our  plaider 
lui-même  la  cause  des    >  ménestrels  >. 
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ni  prêtre  ni  évèque  ni  abbô.  Vous  êtes  trop  riches  et 
vous  regorgez  de  biens.  Vouz  feriez  bien  de  donner  tout 
cela  aux  pauvres  et  de  suivre  un  meilleur  genre  de  vie. 
Ne  pensez  qu'à  chanter  vos  matines,  et  laissez-nous  le 
soin  de  voler  et  de  piller."  {Moniage  Guillaume,  dans 
Jonckbloet:  Guillaume  d'Orange  mis  en  nouveau  langage, 
p.  376).  Rainouart,  dans  Aliscans,  met  en  pratique  les 
idées  omises  par  ces  voleurs.  Il  enlève  aux  gros  moines 
leur  repas  pour  le  distribuer  aux  pauvres,  rassemblés  à 
la  porte  du  couvent  {Aliscans,  p.  112). 

De  même  que  les  barons  féodaux,  les  grands  prélats 
se  faisaient  probablement  détester  par  leur  arrogance,  leurs 
intrigues  et  leurs  instincts  belliqueux.  L'évêque  Lancelin 
ne  paraît  pas,  à  sa  mort,  laisser  beaucoup  de  regrets,  si 
l'on  en  juge  par  la  citation  suivante: 

Grant  ioie  en  font  li  boriois  ciel  païs. 
Dist  l'iins  al  autre:  »0i"  sommes  nos  gari, 
Cant  li  diaubles  nos  est  ici  ocis. 
X'eiissiens  pais  tant  corn  nous  fuissiens  vit'; 
En  grant  repous  est  chaûs  cis  païs.» 

GIrlirrf  de  3Ict\,  p.  454  v.  11  et  suiv. 

On  trouve  enfin,  dans  Hervis  de  Metz,  une  allusion 
à  la  simonie  et  à  la  vénalité  du  clergé.  Trois  prélats 
sont  en  route  pour  Rome.  Voici  quel  est  le  but  de  leur 
voyage: 

Tout  droit  a  Kome  en  euidames  aler, 
A  l'apostole,  ans  cardenaus  parler. 
Moult  grant  avoir  i  voliens  présenter 
Por  un  evesque  cslire  et  deus  abés, 
Sires  qui  sont  de  nostre  parenté. 

Hisf.  Lift..  XXII.  p.  594. 

C'est  dans  les  fableaux  que  l'on  rencontre  une  satire 
plus  âpre  et  plus  accentuée  contre  le  clergé.  Quelques 
poèmes  épiques  de  la  basse  époque  qui  se  rapprochent 
des  fableaux  se  montrent  aussi  implacables  envers  lui. 
Baudouin  de  Sebourc,  cette  vaste  composition,  bizarre  et 


hétérogène,  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  men- 
tionner, nous  en  fournit  un  exemple.  Rien  d'ailleurs  n'est 
sacré  pour  l'auteur  de  ce  poème  qui  se  plaît  surtout  à 
présenter  les  prêtres  et  les  moines  sous  les  plus  vilaines 
couleurs.  "Il  n'y  a  pas  de  boue  qu'il  ne  ramasse  dans 
le  ruisseau  pour  en  salir  les  clercs  et  les  religieux  de 
son  temps",  s'écrie,  avec  son  indignation  caractéristique, 
Léon  Gautier  en  parlant  de  ce  poème.  Voici,  par  exemple, 
un  passage  où  les  prêtres  sont  sévèrement  jugés: 

Femmes  vont  défhcvoir,  par  leur  soutil  langaige. 
C'est  chou  car  il  deussent  retraire  de  servaige, 
Dame  qui,  par  conseil,  fausse  son  mariaige: 
Mais  quant  I  prestrez  scet  dame  de  bel  eage 
Qui  par  le  sien  voloir  donne  son  pucelaige, 
Il  en  volent  avoir  ensi  leur  courretaige. 
Il  ne  pensent  a  el  que  vuire  davantage. 
S'en  dist  on  un  parler,  en  un  commun  langaige. 
Que  qui  nette  maison  vœlt  tenir  par  usaige 
Ne  i)restre  ne  coulon  ne  tienne  en  sa  raanage. 

Baud.  de  Scb.,  T.  I.  p.  193. 

Cette  saillie  se  rattache  à  un  épisode  où  un  prêtre,  vou- 
lant enlever  à  Baudouin  sa  maîtresse,  le  fait  emprisonner 
pour  dettes  après  lui  avoir  offert  de  l'argent.  Le  méchant 
clerc  reçoit  la  punition  qu'il  mérite,  et  l'auteur  s'écrie 
encore: 

Pleust  a  Jhesu  Crist.  et  a  son  digne  non, 
Tout  li  prestre  qui  ont  telle  condition. 
Fuissent  ensi  servi  et  de  telle  fachon. 

Mais  voulant  être  juste,  il  ajoute: 

Digne  choze  est  d'im  jM-estre,  qiuuit  il  fait  che  qu'il  doit: 

Car,  par  dignes  paroles,  met  en  pain  beueoit 

La  poissanche  de  Dieu;  folz  est  qui  ne  le  croit  etc. 

Ib.  T.  I.  p.  202. 

Ce  n'est  donc  pas  à  la  rehgion  elle-même,  ce  n'est  qu'à 
ses  représentants  indignes  que  s'attaque  le  poète. 
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Il  nous  renseigne  aussi  sur  la  manière  perfide  dont 
les  prêtres  se  servaient  de  la  confession  pour  s'insinuer 
auprès  des  femmes: 

Knti'G  vous,  rilciui    prcstrc,  <jui   par  coiit'ession 
Déussiez  une  dame  retourner  a  raison: 
(^uant  elle  a,  par  folie,  fait  fornication, 
Et  quant  d'elles  savez  toute  l'intention, 
Pour  chou  que  vous  volez  avoir  d'elles  raison. 
Leur  dites  que  briément  le  saron  leur  baron. 
Puis  en  vont,  par  cromeur,  en  le  vostre  maison. 
La  leur  faut  obéir  .... 

Th.  ï.  L  pp.  201,  202. 

Cf.  II).  T.  I.  p.  147: 

Prestre  ne  valent  riens,  on  le  dist  grant  piecha, 

Se  che  n'est  pour  atrairc  che  c'uns  bons  prudhoms  a 

Et  se  femme  rassorre.  la  ou  nulz  ne  sera. 

Sur  la  luxure  et  la  concupiscence  des  moines,  voir 
p.  ex.  Ih.  T.  IL  pp.  90-92.') 

Le  Bastars  de  Buillon,  qui  reflète  sous  une  forme 
affaiblie  les  idées  de  Baudouin  de  Sebourc,  contient,  ça  et 
là,   des  attaques  contre  les  clercs  (p.  ex.  v.  2852—2855). 

En  examinant  ces  observations  sur  le  clergé,  on 
s'aperçoit  tout  de  suite  que  les  sentiments  antipathiques 
contre  cette  classe  se  font  jour  dans  des  compositions 
relativement  peu  anciennes  et  surtout  dans  les  épopées 
féodales,  c'est   à   dire   celles    qui   s'attaquent   en   même 


^)   Cf.   un  passage  de  Maufjis  d' Aùjrcmont  où  Maugis  énunière 
les  exploits  qiii  lui  avaient  valu  l'amitié  du  diable: 

(Je  viens)  De  France  ou  je  ai  fet  auques  de  mon  avcl. 
A  Charlc  fis  ocirre  sa  feme  d'un  cotel; 
La  dame  de  Monmartre  l'abeesse  Yzabel 
Fis  ge  l'autrier  cochier  o  l'abe  Daniel, 
Et  I  rencluz  fis  gc  issir  de  son  toitel, 
La  rencluse  enmener  ([u'iert  entre  de  novel. 

V.  781  et  suiv. 
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temps  à  la  royauté.  Ce  dernier  fait  est  assez  curieux. 
N'est-ce  pas  aussi  un  reflet  de  l'alliance  qui  existait  entre 
ces  deux  puissances  contre  la  féodalité?  Quant  à  la 
branche  du  Couronnement  de  Lmiis  qui  nous  représente 
les  prélats  complotant  contre  le  roi,  elle  repose  sans 
doute  sur  des  traditions  historiques  du  règne  de  Louis 
le  Débonnaire  (le  complot  de  Wala).  (Voir  l'introduction 
du  Couronnement  de  Louis  par  M.  Langlois.) 
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Le  Peuple. 

Tendances  antidémocratiques. 

Les  classes  inférieures  —  bourgeois  et  vilains  — 
tiennent  dans  l'épopée  proprement  dite,  et  surtout  dans 
la  plus  ancienne,  une  place  assez  effacée.  Il  n'en  pouvait 
guère  être  autrement  dans  une  poésie  qui  exaltait  les 
exploits  de  la  classe  guerrière,  formée  exclusivement  par 
les  nobles  et  ceux  qui  dépendaient  d'eux.  Cette  classe, 
d'ailleurs,  quoique  relativement  peu  nombreuse,  dominait 
absolument  dans  la  société.  Les  classes  inférieures  ne 
comptaient  presque  pas,  ou  du  moins  leur  existence  était- 
elle  purement  locale.  Etre  guerrier  et  noble,  nous  l'avons 
dit,  c'était  tout  un,  mais,  qui  pis  est,  liberté  et  noblesse 
étaient  presque  des  termes  synonymes,  ')  car  la  classe 
des  paysans  libres,  possédant  la  terre  qu'ils  cultivaient, 
tendait  à  disparaître  complètement. 

On  sait  comment  cet  état  social,  héritage  des  époques 
antérieures,  s'était  accusé  plus  fortement  par  suite  de 
l'invasion  des  Francs.  Ce  peuple,  peu  nombreux,  mais 
jeune  et  intrépide,  s'était  facilement  rendu  maître  du 
vaste  domaine  de  la  Gaule,  habité  par  une  population 
déjà  en  grande  partie  réduite  à  l'état  de  servitude.  Pen- 
dant les  époques  mérovingienne  et  carolingienne  cet  état 
de  choses,  loin  de  s'améliorer,  alla  en  empirant.  Dans  le 
désarroi  général  et  la  dissolution  de  tous  les  liens  sociaux, 
de  nombreux  habitants  des  campagnes  aliénèrent  leur 
hberté  à  des  seigneurs  afin  de  trouver  quelque  protection 


1)  Comparez  le  double  sens  du  mot  ->frane>  qui  siguifiait  libre 
et  noble. 
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et  d'être  affranchis  de  certaines  obligations  onéreuses, 
surtout  celle  de  porter  les  armes.  ') 

De  tout  cela  résulte  ce  manque  d'équilibre  dans  les 
forces  sociales  qui  constitue,  pendant  une  période  assez 
longue,  le  caractère  spécial  du  moyen  âge  en  France  : 
d'un  côté,  une  petite  classe  guerrière  dominant  tout  et 
aimant  à  répandre  autour  d'elle  l'éclat  de  sa  magnificence 
et  le  bruit  de  ses  armes;  de  l'autre  la  masse  compacte 
du  peuple  proprement  dit,  refoulée,  opprimée,  réduite  à 
la  plus  grande  misère. 

Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  si  l'épopée,  à  son 
origine  surtout,  néglige  les  classes  inférieures.  D'un  autre 
côté,  il  faut  prendre  en  considération  que  la  plus  ancienne 
épopée  appartenait  à  une  époque  où  les  distinctions  so- 
ciales ne  donnaient  guère  lieu  à  des  réflexions  ni  à  des 
observations  spéciales.  Toutes  les  classes  de  la  société 
avaient  encore  à  peu  près  les  mêmes  intérêts  et  les 
mêmes  goûts  littéraires;  ainsi  le  jongleur  après  avoir 
chanté  à.  la  table  d'un  baron  féodal  pouvait  répéter  sa 
chanson  devant  un  public  de  bourgeois  ou  même  de  pay- 
sans.   (Cf.  Gr.  Paris,  La  2^oésie  du  moyen  âge,  I.  pp.  22,  23.) 

'j  Quelques-unes  de  nos  é])opécs  indiquent,  assez  vaguement 
il  est  vrai,  ce  fait  de  l'histoire  sociale  du  moyen  âge.  Dans  Gui  de 
Bourgogne,  l'origine  du  servage  est  expliquée  de  la  manière  suivante: 
Las  d'une  longue  expédition  en  Espagne,  un  grand  nombre  de  guer- 
riers demandent  à  Charles  la  permission  de  retourner  auprès  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants.  Charles  y  consent  à  la  condition  que 
celui  (jui  en  profitera, 

Il  et  tout  ses  lignages  sera  sers  racheté, 
Touz  les  jors  de  sa  vie  sera  il  sers  clamé. 

Gui  de  Bourgogne,  p.  (j. 
Cf.  Aspreniont,  p.  11  v.  19—25;  Enfances   Vivien,  v.  2936  et  suiv. 

Abstraction  faite  des  ornements  poétiques  qu'à  revêtus  cette 
tradition,  elle  suit  d'assez  près  la  réalité.  C'est  le  désir  de  ne  plus 
porter  les  armes  qui  a  dû  amener  nombre  d'hommes  libres  à  renoncer 
à  la  liberté.     (Cf.  Ilisf.  Lift..  XXYI.  p.  280.) 
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A  ce  point  de  vue  la  plus  ancienne  épopée  est  vraiment 
populaire;  du  moins  son  caractère  aristocratique  se  mon- 
tre-t-il  d'une  manière  inconsciente,  par  les  sujets  qu'elle 
choisit  et  les  héros  qu'elle  exalte  plutôt  que  par  le  public 
auquel  elle  s'adresse  ou  par  les  sentiments  qu'elle  ex- 
prime. Le  peuple  l'écoutait  volontiers,  mais  il  ne  se 
souciait  pas  encore  de  s'y  voir  représenté;  il  n'y  pensait 
même  pas,  trop  occupé  qu'il  était  d'entendre  raconter 
les  brillants  exploits  des  seigneurs. 

Malheureusement,  nous  ne  connaissons  la  plus  an- 
cienne épopée  que  par  deux  ou  trois  productions  [Roland, 
le  Voyage  de  CJiarlemagne,  le  Roi  Louis  (^  Gm'mont  et  Isem- 
hart)]  et  encore  celles-ci  ne  se  présentent-elles  pas  dans 
leur  forme  absolument  primitive.  "En  dehors  de  ces  trois 
poèmes  tout  ce  que  nous  avons  est  postérieur,  remanié, 
altéré  de  toute  façon"  (G.  Paris,  La  littérature  française 
au  moyen  âge,  p.  39).  Et  comme  les  remanieurs  changent 
souvent  non  seulement  la  forme  mais  aussi  le  fond  (cf. 
p.  4),  il  résulte  qu'en  dehors  des  trois  poèmes  mentionnés, 
toutes  les  autres  chansons  nous  offrent  souvent  les  idées 
et  les  sentiments  d'une  époque  relativement  peu  reculée,^) 
et  qui  n'est  guère  plus  ancienne  que  le  miheu  du  XII^ 
siècle.  Mais  c'est  à  cette  époque  que  la  distinction  entre 
la  classe  courtoise  et  celle  des  vilains  commence  à  s'éta- 
blir. Il  est  probable  qu'à  partir  de  cette  époque  les 
trouvères  ou  les  jongleurs  adaptent  un  peu  leurs  oeuvres 
à  leur  public,  selon  qu'ils  s'adressent  à  Tune  ou  à  l'autre 
des  deux  classes.  A  tout  prendre,  on  peut  dire  que 
l'épopée  est  moins  aristocratique  et  surtout  moins  anti- 
démocratique que  la  poésie  de  la  Table  Ronde  ou  que 
certains    genres    de    poésies    lyriques    qui    s'adressaient 


1)  Du  moins  n'cst-on  pas  autorisé  à  regarder  eoiiime  antérieures 
à  l'époque  du  remanieur,  telle  réflexion  ou  tel  épisode  i\\\\  paraissent 
dans  un  poème. 
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presque  exclusivement  à  la  classe  courtoise.  Pourtant 
il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  les  chansons  de 
geste  des  idoes  bien  déterminées  sur  les  classes  de  la 
société.  Les  inconséquences  sont  nombreuses;  il  faut 
retenir  aussi  que  l'épopée  n'est  pas  une  poésie  à  ten- 
dances. Les  quelques  traits  satiriques  qu'on  peut  y  re- 
lever ne  pénètrent  pas  profondément  et  ne  tirent  guère 
à  conséquence.  

Les  Vilains. 

"Vilain"  était  à  l'origine  le  nom  des  cultivateurs  des 
"villce"  ou  propriétés  rurales  autour  desquelles  se  formèrent 
peu  à  peu  des  villages  ou  même  des  villes.  Peut-être 
est-ce  à  cause  de  cette  origine  qu'on  a  pu  désigner  par 
ce  mot  même  les  habitants  des  villes,  et  en  général,  toutes 
les  personnes  qui  n'étaient  pas  nobles.  Le  mot  qu'on 
y  oppose  est  alors  "courtois",  "gentil"  etc.  {Aspremoni, 
p.  16  v.  85:  Ne  porroit  dire  ne  vilains  ne  cortois.  Prise 
de  Pomipelune,  v.  1555:  Car  ja  dehors  ne  istrent  nejentis 
ne  vilens.  Bastars  de  Buillon,  v.  4188:  La  Usent  moult 
grant  joie  chevalier  et  vilain.)  Dans  le  Charroi  de  Nîmes 
(V.  1 189),  ')  Guillaume  déguisé  en  marchand  est  appelé 
"vilain"  par  ses  interlocuteurs.  Dans  Hugues  Capet  (p.  41) 
les  nobles  en  parlant  des  bourgeois  les  traitent  de  "vilains". 

Cependant  ce  mot  s'emploie  le  plus  ordinairement 
pour  désigner  la  population  rurale,  les  laboureurs,  quel 
que  soit  le  degré  de  leur  servitude.  Le  mot  est  alors 
opposé  à  "bourgeois",  "franc"  etc.^)  {Guillaume  de  Palerne, 


1)  Diciit  païen:     >Mainte  terre  as  requise, 
N'est  pas  merveille,  vilains,  se  tu  es  riches.» 

Cette    citation    montre    que    le    mot    >vilain»  i»ouvait  s'employer  sans 
aucune  signification  injurieuse. 

2)  Cf.  franc  >  serf:  Puis  ne  fu  esparnies  ne  li  franc  ne  li  serf 
{Sm'sncs,  I.  p.  ni). 
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V.  3004:  Clers  ne  borgois,  francs  ne  vilains).  Le  mot 
semble  avoir  ùtv  employé  aussi  par  opposition  à  "paysan". 
Dans  ce  cas  il  devait  désigner  le  vrai  serf  (le  vilain  serf), 
tandis  que  "paysan"  désignait  le  laboureur  relativement 
libre  (le  vilain  franc)  (Berte,  v.  2535:  Chevalier  ne  borjois, 
vilain  ne  païsant). 

C'est  le  mot  "serf"  qui  désigne  particulièrement  le 
laboureur  attaché  à  la  glèbe;  mais  ce  terme  désignait 
aussi  le  véritable  "esclave"  jusqu'à  l'introduction  de  ce 
dernier  mot  dans  la  langue.  D'ailleurs  la  différence  entre 
ces  deux  classes  n'était  pa,s  bien  grande.  L'esclave  ap- 
partenait comme  une  chose  à  son  maître.')  Dans  Atnis 
et  Amiles  le  comte  Amis  en  a  deux  qui  lui  restent  fidèles 
dans  le  malheur.    L'un  d'eux  dit: 

Ce  est  uns  cuens  qu'ot  ja  mil  chevaliers; 

Xoz  sommez  sien  et  des  mains  et  des  pies. 

Le  même   serf  propose  à  son  maître  de  le  vendre  pour 
se  procurer  de  l'argent: 

»Sire,  dist  Haymmes,  si  feroiz  par  mon  chief. 
Que  de  sa  chose  se  doit  on  bien  aidier. 
S'en  doit  on  liien  vendre  et  engaigier.» 

Amis  et  Aiiiilrs.  v.  264(J  et  suiv. 

Nous  ne  pouvons  nous  attendre  à  voir  les  vilains 
et  les  serfs,  ces  parias  de  la  société,  dans  une  condition 
heureuse.  ^  Le  pauvre  vilain  est  à  la  merci  de  tout  le 
monde.     C'est   lui   qui  reçoit  tous  les  coups')  et  sa  vie 

1)  Cf.   Cli<jrs.  v.  5491  et  .^uiv.: 

Jehan  

Tu  es  mes  sers,  je  sui  tes  sire. 
Et  je  te  puis  doner  et  vandre 
Et  ton  cors  et  ton  avoir  prandre 
Corne  la  chose  qui  est  moie. 
-)  Sur  les  rapports  entre  1'^  seigneur  et  ses  vilains,  cf.  Eree  et 
Enide.  v.  797  et  suiv.: 

Mes  antor  avoit  si  grant  presse 
De  la  vilaine  jant  aiigresse 
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même  n'a  point  de  valeur.  Pourtant  il  ne  demandait 
sans  doute  qu'à  gagner  tranquillement  sa  pauvre  vie  par 
un  travail  assidu/)  Ses  biens,  pas  plus  que  sa  personne, 
ne  sont  respectés.  On  ne  se  gêne  pas  pour  les  lui  en- 
lever sans  lui  en  demander  la  permission  {Boon  de  Maijence, 
p.  64  V.  2080  et  suiv.).  Dans  le  Charroi  de  Nîmes  on 
enlève  sans  cérémonie  à  quelques  paysans  leurs  charrettes 
et  leurs  bœufs;  ceux  qui  essayent  de  s'opposer  à  cet 
acte  de  violence  sont  promptement  mis  à  mort: 

Bertrant  ne  ehaiit  ^e  li  vilain  en  grocent. 
Tiex  en  parla  qui  puis  en  ot  grant  honte, 
Perdi  les  eiilz  et  pendit  par  la  gonle. 

Charroi  de  Niii/es.  v.  1)62  et  siùv. 

Dans  Gaufrey  (p.  65)  on  tue  sans  scrupule  quelques  ma- 
çons pour  les  empêcher  de  révéler  le  secret  du  travail 
qu'ils  ont  été  appelés  à  exécuter.  Dans  Gaydon  nous 
voyons  un  vilain: 

tout  effraez: 

Mal  fu  ve.stus,  si  fu  estnimelcz. 

Et  comme  fox  fn  par  lius  bevtaudez. 

Gaydon,  p.  01. 

Le  malheureux  est  traqué  comme  une  bête  malfaisante 
par  ses  persécuteurs,  et  ce  traitement  nous  révolte  d'au- 
tant plus  qu'il  ne  paraît  expliqué  par  aucun  motif  plausible. 
Dans  Jourdain  de  Blaivies,  le  traître  Froment  a  eu  le  nez 
coupé  en  punition  de  ses  crimes.  Par  dépit  il  fait  subir 
le  même  traitement  à  deux  de  ses  serfs  (v.  1168  et  suiv). 
Dans   les   interminables   guerres   du  Moyen-âge,  ce 

Que  l'an  n'i  pooit  atochier 
Ne  de  nule  part  ajjrocliier. 
Li  cuens  est  venuz  an  la  place, 
As  vilains  vient,  si  les  menace. 
Une  verge  tient  an  sa  main: 
Arriers  se  traient  li  vilain. 
1)  Cf.  Ayp  d'Avignon,  p.  77: 

Un  homme  païsant  a  trouvé  au  rivage; 

Illec  peine  son  cors  et  labore  et  travaille. 
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sont  les  paysans  et  "la  menue  gent",  en  général,  qui  ont 
eu  probablement  le  plus  à  souffrir.')  Voyons,  par  exem- 
ple, les  passages  suivants: 

Parmi  les  rhaiis  voissicz  gens  fuir. 

Les  pastoriaus  lor  bcstes  accoillir; 

Ans  bois  se  traient,  iliiec  cuident   liarir, 

IMais  ne  2)net.  estre,  car  trop  simt  entrepris. 

Li  eonrcor  ont  jiartout  le  feu  mis. 

Ardent  les  villes,  la  fumée  on  issit. 

La  proie  chassent  et  maint  vilains  sont  prins. 

Les  mains  liées  si  conie  autres  cliétis, 

La  gent  s'efroient,  si  commence  li  cris; 

Li  apiaus  sonne,  tnit  en  sunt  estormis. 

Gar.  le  Luher.,  I.  pp.  165,  KitJ. 
Enz  en  la  terre  Fromont  le  postéif 
S'en  est  entrés  j)or  ardoir  le  païz. 
Grans  fu  li  diax  et  dolereus  li  cris; 
La  povre  gent  s'en  prenent  à  foïr. 
En  autres  terres  por  lor  cors  garantir. 

Mo>i  de  Oarlii.  \)\).  42,  43. 
Virent  les  feus  et  les  fiâmes  saillir, 
Les  2^  aï  s  an  s  par  la  terre  foïr. 


La  véissiez  tante  proie  acoillir 

Tant  bues  et  asnes  et  jumens  et  bcrbis 

Et  tant  vilains  parmi  la  gole  pris. 


Ih..  p.  51. 


//;.,  p.  (i(l. 


1)  Cf.  Aiihcri  (Tobler),  p.  99  v.  9: 

Les  poures  gens  en  ont  partout  le  jjis. 
Comparez   aussi  la  descrii^tion  navrante  de  la  nn'sère  du  peuple  pen- 
dant le  siège  de  Montauban: 

Aval  la  rue  j^lorent  nés  li  petit  enfant 

Que  petit  orent  pain 

A  la  menue  gent  aloit  del  tôt  taillant. 

Par  ces  rues  ploroient,  sovent  se  vont  pasmant. 

Onques  Dex  ne  fist  home,  tant  eiist  dur  samlUant, 

Qui  n'en  eiist  mult  fort  le  cuer  tristre  et  dolaul, 

C^ui  veïst  ces  enfans  lor  mères  allaitant 

Qui  le  sang  en  aracent,  tant  le  vont  atirant. 

h'en.  (le  Mmit..  p.  346. 
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Les  vilains  font  foïr  csgarcz  connnc  cers. 

Saisi/es,  I.  p.  (jl. 

Les  paysans  eux-mêmes,  du  moins  les  vrais  serfs, 
devaient  être  exempts  du  service  militaire,  d'après  les 
textes  que  nous  avons  cités  plus  haut  (p.  72),  mais  il 
est  probable  qu'ils  suivaient  souvent  leurs  seigneurs  à  la 
guerre.     Cf.  Ogier,  v.  8122  et  suiv.  : 

Par  le  pai>  a  fait  11  rois  liiioier 
Que  a  l'ost  viegne  qui  voira  gaaigner. 
Gart  n'i  remaigne  vilain  ne  manovrier, 
Cascuns  aport  ou  hace  ou  pic  d'achier. 

Gar.  le  Loher.,  I.  p.  140: 

Nostre  empereres  a  fait  sa  gent  mander. 
La  véissiez  communes  assenbler, 
Et  les  villains  venir  et  aiiner. 

Harcelé  et  persécuté  de  tous  côtés,  accablé  de  cor- 
vées et  de  tailles  par  son  intraitable  seigneur,^)  le  vilain 
avait  bien  de  la  peine  à  se  nourrir  lui  et  sa  famille. 
Dans  Elle  de  Saint-Gille,  un  paysan  se  plaint  à  Guillaume 
d'Orange  dans  quelques  vers  touchants  qui  résument 
toute   la   triste  existence  de  ce  malheureux.    Guillaume 


')  Les    seigneurs   exploitaient   de   plusieurs  manières  leurs  pay- 
sans.    Ceux-ci    étaient    tenus    de    faire    moudre    leur   blé  et  de  faire 
cuire  leur  pain  dans  les  moulins  et  les  fours  appartenant  aiix  seigneurs. 
Les    revenus    de    ces    fours    et    moulins   pouvaient   être  transmis  par 
héritage  ou  par  legs,  comme  nous  le  montre  ce  passage-ci: 
Adonc  parla  li  Loherens  Hervis: 
»Sire  apostoiles,  qu'est  ce  qu'avez  dit? 
Ci  a  vins  mils  de  chevaliers  gentis 
Dont  li  cler  ont  les  fours  et  les  moulins.:> 

Oar.  le  Lolirr.,  I.  p.  6. 
Les  seigneurs  percevaient,  en  outre,  des  droits  de  toutes  sortes,  entre 
autres    pour   la  jouissance  des  marchés  établis  par  eux.     Cf.   (.îar.  le 
Loher..  IL  p.  212: 

En  filiolage  li  laissa  et  guerpi 

Vn  des  marchiés  de  ]Mez,  ce  m'est  avis. 
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lui  avait  offert  quelques  chevaux  pour  récompense  s'il 
voulait  le  délivrer;  le  vilain  lui  répond: 

Sii'e, qu'on  fcroio  ge  dont? 

N'ei  lant  do  tous  avoirs  dont  les  pousse  un  jor. 
\'II   (iifans  ai  a  |iaistre  par  le  foi  que  doi  vous. 
Que  je  n'ai  que  je  nicche  en  la  nuiin  al  menor; 
Car  tous  jors  ai  ovriî  a  un  maistrc  orgellos 
Qui  nie  tant  me  déserte  et  délaie  tous  jors. 
A  Danieldé  m'en  plaing,  le  verai  glorious, 
()ue  il  me  fâche  justice  por  la  soie  douçour. 

Elle  (le  Sahif-Gille,  v.  597  et  suiv. 

De  même  dans  Berte,  un  paysan  se  plaint  qu'on  lui  ait 
saisi  le  cheval  avec  lequel  il  gagnait  tant  bien  que  mal 
sa  pauvre  vie: 

N'avoio  qu'un  cheval  dont  gaignoie  mon  pain, 
Dont  je  me  garissoie  et  ma  feme  Margain 
Va  mes  petits  enfants  qui  or  mon-ont  de  faim  ; 
A  Paris  en  portoie  chaume  et  buscho  et  estrain. 
Soixante  sous  cousta,  un  an  a  en  certain, 

Or  le  m'a  fait  tolir 

Berfe,  v.   1759  et  suiv,  i) 

Nous  ne  serons  pas  surpris  de  constater  que  les 
vues  et  les  intérêts  du  vilain  ne  dépassent  guère  le  cercle 
étroit  de  la  vie  matérielle.  Pourvu  que  le  sel  et  le  pain 
ne  soient  pas  trop  chers,  il  ne  se  soucie  point  des  affaires 
de  l'Etat.  Ecoutons,  p.  ex.  le  dialogue  assez  amusant 
entre  Guillaume  d'Orange  et  le  paysan  qui  vient  d'acheter 
du  sel  à  Saint-Gilles.  Assis  sur  le  tonneau  de  sel,  les 
trois  petits  enfants  de  notre  homme  rient  et  s'amusent. 

François  s'en  rient,  ({ue  feroicnt-il  el? 

Guillaume  demande  au  paysan  s'il  a  été  à  Nîmes: 

:>Oil,  voir,  sire,  le  paaige  me  quistrent; 
(to  fui  trop  poures  si  ne'l  ])oi  baillier  mie. 
Il  me  lessèrent  por  mes  enfanz  qu'il  virent.» 

')  Comparer  le  vilain  qui  dans  AHcassin  et  Nicoldc  se  jjlaint 
de  sa  pauvreté:  »De  tout  l'avoir  du  monde  n'ai-jo  plus  vaillant  (jue 
vos  viez  sor  le  cors  de  mi»  (p.  29). 
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Guillaume  ne  se  contente  pas  de  cette  ivponse.  Il  veut 
savoir  quel  est  l'état  de  la  ville  et  surtout  si  elle  est 
bien  fortifiée:  "Di  moi,  vilain,  des  estres  de  la  vile".  Le 
paysan,  poursuivant  le  cours  de  ses  idées,  lui  répond: 

» ce  vos  sai-ge  bien  dire: 

Por  un  denier  II  granz  jiains  i  véisnies; 

La  denerée  vaut  III  en  autre  vile: 

Moult  par  est  bone  se  puis  n'est  empirie.» 

—  »Fox,  dit  Guillaumes,  ce  ne  dcniant-jo  mie, 
Mes  des  païens  chevaliers  de  la  vile. 
Del  roi  Otrant  et  de  sa  corapaignie.     — 
Dit  H  vilains:  »De  ce  ne  sai-ge  mie, 
Ne  jà  par  moi  n'en  iert  niençonge  dite.» 

Charroi  de  X'ni/fs,  v.  ST.'»  et  suiv. 

En  revanche  le  vilain  fait  preuve  de  sens  pratique  ^) 
et  d'une  certaine  sagesse  terre  à  terre  et  banale,  mais 
juste  en  somme.  Cette  sagesse  renfermée  dans  une  quan- 
tité innombrable  de  proverbes  ')  est  faite  aussi  d'une  cer- 
taine résignation  stoïque  dans  laquelle  perce  l'espoir  de 
temps  meilleurs  :  ^) 

^)  Peut-être  fait-il  l)ien  de  ne  pas  troj)  s'adonner  à  des  rêves 
et  à  de  vains  espoirs.  Il  lui  faut  quelque  chose  de  plus  substantiel, 
car  la  vie  est  dure.  Dans  Giiillaiinte  dr  Palcrnr,  quelques  »faisseliers» 
travaillent  dans  la  forêt.  L'un  d'eux  dit  qu'il  voudrait  gagner  une 
récompense  qu'on  avait  promise,  mais  les  autres  répondent: 

....  Faisons  nos  fais 

Ne  vivrons  mie  de  souhais. 

S'aiiques  voloumes  gaaignier 

El  nos  covient  que  souhaidier. 

(luillnumr  de  Palernc,  v.  4325  et  suiv. 

2)  Voir  E.  Ebert:  Die  SprirJnvdrfcr  der  Altfran-,.  Karhcpen. 
pp.  14,  15. 

3)  Dans  yAucassin  et  Niculcfe^>  le  vilain  (jui  avait  perdu  les 
bœufs  de  son  maître  se  console  et  rejjrend  espoir  en  disant:  ^'Car 
avoirs  va  et  vient,  se  j'ai  or  perdu,  je  gaaignerai  une  autre  fois,  si 
sorrai  mon  buef  quant  je  porroi,  ne  ja  pour  you  n'en  plouerai»  {At/c. 
cf.  XiroL  p.  20). 
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Mes  (t  vilain  ot  on  dire  en  son  rcjjrovipr 
Que  en  la  tin  en  ont   le  niicx  11  droiturier. 

Doou   ilv  MnijCHoe.   p.   58  V.    1908—011. 

Dans  sa  détresse,  il  a  recours  ù  Dieu,  comme  nous  l'indique 
le  passage  déjà  citt'  ^Elie  de  Sai?it-Gille  (v.  600—601): 

A  Dameldr  m'en   [)laing,  le  verai  glorious, 
Qne  il  me  t'aehe  justice  por  la  soie  douçour. 

Cf.  Mort  de  Garin,  p.  146: 

Ardent  les  viles  et  gastent  le  jtaïs. 

Les  jiovres  jenz  ne  sorent  o  foïr; 

Deu  réel  a  m  oient  qu'il  lor  t'eïst  nierei. 

Bref,  tout  son  être  est  marqué  au  coin  de  cette  "tram- 
péure"  (modération)  qu'il  recommande  lui-même  dans  un 
de  ses  proverbes: 

Sire,  savez  ([ue  dient  vilain  an  reprovier? 
>>Selone  tans,  trampéure  ne  t'ait  à  desjugier.» 

Sais)i('s,  II.  p.   152. 

On  connaît  les  sentiments  de  mépris  mêlé  de  méfiance 
qui  dans  la  littérature  du  moyen  âge  se  font  souvent  jour 
à  l'égard  des  vilains.  Sous  ce  rapport  la  littérature,  sans 
doute,  reflétait  fidèlement  la  réalité.  Du  haut  de  son 
château,  le  seigneur  regardait  avec  dégoût  le  pauvre  amas 
de  masures  o\x  grouillait  la  basse  gent  des  vilains.  Il  suffit 
d'interroger  la  langue  pour  se  faire  une  idée  de  ce  mépris. 
L'histoire  des  mots  est  souvent  l'histoire  des  choses  et  des 
idées,  et  certes,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  mots  dont  l'évo- 
lution soit  plus  significative  que  celle  du  mot  "vilain".  ^) 
Combien  d'histoire  sociale  cachée  sous  le  développement  de 
ce  mot!    Ce  n'est  pas  sans  cause  qu'il  a  doté  la  langue  d'un 


*)  Il  y  a  cependant  d'autres  mots  du  même  genre  dont  le  sens 
est  devenu  presqitc  injurieux;  tels  sont:  garyon,  frarin,  culvert,  serf. 
Il  est  parfois  assez  difficile  de  dire  si  dans  tel  ou  tel  passage  le  mot 
«vilain»  a  conservé  son  sens  ijrinn'tif  ou  s'il  est  employé  dans  son 
acception  secondaire. 

0 
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adjectif  qui  désigne  par  excellence  la  laideur,  soit  physique 
soit  morale,  et  ce  développement  est  plus  frappant  encore 
si  on  le  compare  à  celui  des  mots  "franc"  et  "gentil".  ') 
Sans  doute  la  misérable  existence  du  paysan  au 
moyen  âge  a  dû  mettre  son  empreinte  sur  son  être  phy- 
sique aussi  bien  que  sur  son  âme  et  nous  ne  pouvons 
nous  attendre  à  trouver  en  lui  élégance  et  beauté.  Il  faut 
bien  dire  pourtant  que  pour  le  rendre  ridicule  et  même 
odieux,  ses  (détracteurs  ne  se  gênent  pas  de  charger 
fortement  les  couleurs  dont  ils  le  peignent,  et  qu'ils  le 
représentent  pire  qu'il  n'est  en  réalité.  Dans  le  Chevalier 
au  Lion  et  dans  Aucassin  et  Nicolete,  p.  ex.,  nous  trouvons 
deux  portraits  de  vilains  dont  la  laideur  est  poussée  à 
l'extrême.    Dans  le  premier  de  ces  poèmes,  le  vilain 

(>t  i^Tossc  la  teste 

Plus  que  roncins  ne  autre  beste, 

Chevos  meslez  et  front  pelé, 

S'ot  plus  de  deus  espanz  de  le, 

Oroilles  mossues  et  granz 

Auteus  coni  a  uns  olifanz, 

Les  sorciz  granz  et  le  vis  plat, 

lauz  de  choete  et  nés  de  chat  .  .  .  etc. 

Cheralier  au  Lion,  v.  295  et  suiv. 

Le  "valet"  dans  Aucassin  et  Nicolete  n'est  guère  plus 
beau:  "Grans  estoit  et  mervellex  et  lais  et  hidex.  Il  avait 
une  grande  hure  plus  noire  q'une  carbouclee,  et  avoit 
plus  de  planne  paume  entre  II  ex,  et  avoit  unes  grandes 


1)  Il  se  peut  que  le  mot  »vilis^>  (vil)  ait  eu  <iucl(iue  influence  sur 
l'évolution  du  mot  »vilain»,  ce  qui  semble  indiqué  par  l'orthographe 
de  ce  dernier  mot,  mais  »vilis»  nepeut  pas  être  l'origine  de  «vilain»,  le 
suffixe  ain  ne  s'ajoutant  guère  aux  adjectifs  de  la  3^  déclinaison. 
Aussi  n'est-ce  pas  sans  surprise  qu'on  voit  le  dictionnaire  de  Besche- 
relle  adopter  cette  étymologie  si  peu  admissible. 

D'après  le  dictionnaire  allemand  de  Grimm,  le  mot  »frank» 
n'a  jamais  été  employé  comme  adjectif  dans  le  vie  il  allemand.  L'évo- 
lution du  sens  de  ce  mot  a  donc  eu  lieu  en  France. 
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joes  et  un  grandisme  nés  plat  et  unes  grans  narines  lees 
et  unes  grosses  lèvres  plus  rouges  d'une  carbounee  et 
unes  grans  dens  gaunes  et  lais  etc."  (p.  28).  Cf.  le  fableau 
du  prêtre  et  du  chevalier  (Bôdier  p.  290)  où  l'on  dit  des 
vilains: 

Malciireus  dv  toute  part 
Hideus  c-oiuino  Icu  ou  lupart 
(^ui  ne  savent  entre  gens  estre. 

(Voir  d'ailleurs  d'autres  exemples  dans  F.  Meyer,  Die  Stànde 
etc.  p.  8—9.)  Cette  façon  d'exagérer  la  laideur  des  vilains 
semble  en  quelque  sorte  stéréotypée  et  traditionnelle,  car 
aucun  de  ces  deux  vilains  ne  montre,  au  moral,  rien  qui 
puisse  justifier  cette  caricature.  Au  contraire,  ils  paraissent 
bons  et  braves.  Dans  Aiicassin  et  Nicolete,  le  vilain  se 
plaint  de  sa  misère  en  ajoutant  que  sa  vieille  mère  lui 
fait  encore  plus  pitié  (p.  29)  Aucassin  lui  donne  quelque 
argent,  et  il  se  séparent  en  amis.  On  peut  dire,  cepen- 
dant, que  dans  certaines  productions  littéraires,  le  vilain 
est  beaucoup  plus  malmené  que  dans  les  chansons  de 
geste.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  parler  du  rôle  ridicule 
et  même  repoussant  qu'il  joue  le  plus  souvent  dans  les 
fableaux  (Bédier,  Les  Fabliaux,  p.  290).  Quelquefois  l'anti- 
pathie qu'on  a  pour  lui  prend  le  ton  de  la  haine.  Dans 
le  Cheralier  au  Limi  on  va  jusqu'à  dire: 

Car  niolt  vaut  miauz,  ee  m'est  a  vis 
Uns  oortois  morz  qu'uns  vilains  vis. 

Chrrallcr  an   I/ion,   s.  31 — 32. 

Dans  un  "D^Y  sur  les  vilains^''  (p.  p.  P.  Meyer,  Remania, 
XII.  1)  on  nous  donne  une  explication  ignoble  de  l'origine  M 


^)  V.  83:     La  zoxo  in   uno   hostero 

Si  era  un  soniero, 
De  dre  si  te  nn  sono, 
Si  grande  como  un  tono, 
De  quel  malvaxio  vcnto 
Nasee  el  vilan  puzolento. 
Le  chevalier,  par  contre,  e.st  né  de  l'union  de  la  rose  et  du  li>! 
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du  vilain  et  des  conseils  détailles  sur  les  mauvais  traite- 
ments qu'il  faut  lui  faire  subir.  Cf  Bartsch,  Romanzen, 
I.  67: 

Ci  le  me  foule,  foule,  foule, 
Ci  le  me  foule  le  vilaiu; 

ib.  I.  98: 

Fol  vilain  doit  on  huer, 
Et  si  le  doit  on  gaber. 

(Cités  par  Bédicr,   Vablidx.r.  p.  290  et  suiv. ) 

Si  après  cette  digression,  nous  retournons  aux  chan- 
sons de  geste,  nous  remarquons,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  que  le  vilain  y  est  relativement  ménagé,  *) 
Dans  les  plus  anciens  poèmes  —  et  même  dans  la  plupart 
des  autres  —  il  ne  paraît  presque  pas  du  tout,  n'entrant 
guère  dans  le  cadre  de  ces  récits  de  guerre.  Il  y  a 
d'autres  personnages  —  païens  et  géants  —  sur  lesquels 
s'exerce  la  verve  satirique  des  poètes.  Quand  le  vilain 
paraît,  pourtant,  c'est  lui  qui  est  chargé  des  plus  viles 
besognes  et  le  rOle  qu'il  joue  n'est  guère  honorable.  Dans 
la  Chanson  de  Roland  ce  sont  les  garçons  de  cuisine 
de  Charles  qui  sont  chargés  de  torturer  Ganelon,  et  ils 
s'acquittent  avec  joie  de  leur  besogne.  ')  Les  marons 
qui  tuent  Renaut  méritent  bien  notre  antipathie.  Ils  se 
montrent  absolument  dépourvus  de  conscience,  et  plai- 
santent même  sur  leur  crime  {Ren  de  Mont,  pp.  450,  451). 
Le  personnage,  qui,  dans  Aiol,  se  glisse  dans  le  creux  de 

1)  Le  messager  de  Macaire  mentionné  par  M.  Nyrop,  p.  362, 
est  peut-être,  parmi  les  vilains  (pii  jouent  un  rôle  personnel,  le  seul 
qui  soit  exclusivement  antipatiqiu^: 

Il  ot  grose  le  panehe  et  molt  corbe  l'eskine 
Et  bevoit  casun  jor  tant  qu'il  estoit  tout  ivres, 
N'encontrc  gentil  home,  s'il  peut  que  ne  l'oehie. 

,  AinJ.  V.  8785  et  suiv. 
Il  est  grossier,  effronté,  ])raillard,  mai^   il  faut  surtout  attribuer  à  sa 
qualité    de    Lombard    et    de  serviteur  du  traître,  cette  manière  de  le 
représenter. 

-)  Cf.   Ddoii  (Ir  Ma/jnicc  p.  "_'(). 
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la  statue  de  Mahomet  pour  jouer  un  si  mauvais  tour  à 
Macaire  est  ('évidemment  un  vilain.  Si  un  vilain  fait  une 
bonne  action,  ce  n'est  guère  que  pour  avoir  "le  loyer". 
Dans  Macaire  un  vilain  poursuit  et  arrête  le  traître 

Por  li  avoir  de  voire  guiiagiior. 

Mcicfiirc,  j).  !)2. 

Le  caractère  du  vilain  n'inspire  pas  la  confiance, 
il  est  perfide  et  trompeur,  incapable  de  résister  à  la  ten- 
tation de  l'argent,  et  on  nous  conseille  de  ne  pas  faire 
de  lui  notre  ami  ni  notre  conseiller: 

Xc  croire  mie  ne  garçon  ne  trarin. 

<uir.   le   Lnhcr..    II.   p.    KiO. 
Car  (le  vilain  vilain  conseil  a  on. 

Eiifaiii-es   Oijicr.   v.   7774. 
Cf.  Huou  <lf  Bonlriui.t:  p.   13.  v.  4().3--40S. 

Dans  Girart  de  Boussillon,  le  poète  nous  raconte  que  le 
traître  qui  livra  Roussillon  à  Charles  était  un  vilain 
d'origine,  ce  qui  lui  inspire  des  réflexions  pessimistes  sur 
le  danger  d'élever  un  vilain  au  rang  de  chevalier:  "Ah 
Dieu  qu'il  est  mal  récompensé  le  bon  guerrier  qui  de  fils 
de  vilain  fait  chevalier"  {Gir.  de  Bouss.,  §  60).  M  Dans 
le  Couronnement  de  Louis,  Charles  donne  à  son  fils  un 
conseil  inspiré  par  la  même  prévention: 

Et  altre  chose  te  vueil  filz  acointier. 
Que  se  tn  vis,  il  t'avra  grant  niesticr: 
Que  de  vilain  ne  faces  conseillier, 
Fill  a  prevost  ne  de  fil  a  veier 
Il  boisereient  a  petit  ))or  loier. 

(huronncmnit  de  Louis,  v.  204  et   suiv.-) 

L'ingratitude  et  la  vénalité,  voilà  donc  les  plus  grands 


*)  Dans  l'nrfcnopcns  dr  Blots.  les  chevaliers  se  fâchent  en  \oyant 
armer  chevalier  le  vilain  Mares. 

')   Cf.    Dit   satirique    j).    p.  Ed.  du  ]\I('ril   dans  Poésies  inédites 
latines.  III.  340  (Bédier,  p.  290): 

Vilain  seront  preudonnne  ipiant  chien   venderoiu   lart. 
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défauts  du  vilain.  Le  premier  de  ces  défauts  est  surtout 
mis  en  relief  dans  les  vers  suivants: 

Et  se  tu  as  varlet,  gard  que  ne  l'assicz  pas 

A  taille  flelez  toi,  u'avee  luy  ne  gerras: 

Car  quant  à  ung  musart  jilus  grant  honneur  f(>ras. 

Et,  plus  te  tenray  vil. 

Doon  de  MaijcNce,  j).  70. 

Cf.  L.  Gautier,  La  Chevalerie,  p.  135;  Roman  d'Alexandre, 
p.  8  V.  35,  p.  251  V.  4,  et  d'autres  passages  cités  par  P. 
Meyer  dans  sa  traduction  de  Girart  de  Roussïllon,  pp.  28, 
29.  Parmi  ces  passages,  il  en  est  même  un  de  Baudouin 
de  Sebourc,  ce  poème  qui  montre  une  si  grande  liberté 
d'opinions  et  des  sentiments  en  général  favorables  aux 
vilains  : 

Qui  d'un  serf  fait  Signor.  il  a  uialvais  loier. 

Bfu/f/.  ilr   Srk.   I.    p.    ]20  V.   75il. 

Pour  ce  qui  est  de  l'intelligence,  les  vilains  ne  sont 
pas  mieux  traités.  Ils  sont  représentés  comme  lourds 
et  stupides.  'i  L'étroitesse  de  leur  esprit  et  de  leurs 
vues  est  raillée,  avec  bonhomie  il  est  vrai,  dans  le  passage 
cité  plus  haut  du  Charroi  de  Nîmes  (p.  80).  C'est  parmi 
eux  qu'on  trouve  une  classe  dont  la  stupidité  et  la  gros- 
sièreté sont  devenues  proverbiales,  celle  des  bergers: 

Guidiez  ore  (pie  nous  snmes  1)erger? 

A/israi/y.  v.   l.lSlt. 

Cf.  ib.,  V.  7690;  Gir.  de  Rouss.,  §§  287,  562;  Ansels  de 
Garthage,  v.  8602,  etc.  Leur  courage  est  comparé  à  celui 
des  Lombards,  les  plus  grands  poltrons  du  moyen  âge: 

^les  nous  ne  sommez  mie  Lonibart  ni  païsant. 

(Unifrrtj,   }).   ISG  v.  GKJ-t. 

Ajoutons  enfin  que  les  couvents  mêmes  repoussent 


ij  Cf.   (Utiiticr  de   Coiiicy  (éd.  Poquet),  col.  ()28: 
Tant  ont  dure  la  toison 
Et  jiar  ont  sotte  cerveles 
'Qu'entrer  nus  biens  ne  puet  en  eles. 

(Cité  par  L.  (Jautier.  Ln   Chcrrderir.  ]>.   13.3.) 


«y 

les   vilains,   car   les   abbés   aiment   à   se  vanter  de  leur 
confrérie  exclusivement  composée  d'anciens  chevaliers: 

Chaïns  ii'u  niDignc,  l)icii  le  puis  tesmoigiicr, 

Qui  lie  soit   filz  a  gentil  chevalier; 

Fils  de  vilain  n'estra  ja  mes  eloistriers. 

(hlicr.  \.   10()32. 
Cl.  Auhcri.  ]).   J29: 

N'a  céens  moine  ne  fust  aiiis  adohrs. 

Nous  verrons  plus  loin  que  dans  un  certain  nombre 
de  poèmes,  dont  quelques-uns  sont  même  d'une  époque 
assez  reculée  (comme  Aliscans  et  Garin  le  Loherain),  des 
vilains  jouent  dé^à  des  rôles  importants  et  paraissent  les 
favoris  des  poètes.  Mais  même  alors,  on  les  représente 
souvent  comme  des  êtres  assez  laids  et  grossiers,  peut-être 
pour  faire  rire  à  leurs  dépens  les  auditeurs  nobles.  Tel 
est  le  cas  pour  Pugaut  (dans  Garin  le  Loherain)  qui 

(ti-os  ot  les  bras  et  les  membres  fornis, 
Entre  deux  iaus  2>laine  paume  aeompli. 
Larges  épaules  et  si  ot  gros  le  pis; 
Hireciés  fu,  s'ot  ehàrbonné  le  vis, 
Ne  fu  lavés  de  six  mois  acomplis, 
Ne  n'i  ot  aive  se  du  ciel  ne  chaï. 
Cotele  ot  courte,  jus([u'aus  genous  li  vint 
Hueses  tirées  (If)nt  li  talon  en  ist. 

(iar.  h'  Lnhcr.,   IT.   j).   152. 

Même  Gautier  et  Varocher,  qui  sont  pourtant,  au  point  de 
vue  moral,  parmi  les  plus  nobles  personnages  de  l'épopée, 
n'échappent  pas  à  la  caricature  (Gautier  "qui  ot  mult 
laide  hure,  qui  la  teste  ot  lee",  Gaydon,  p.  79).  Le  der- 
nier de  ces  deux  vilains  est  ainsi  décrit: 

Grant  fu  et  groso  et  quaré  et  menbru: 
La  teste  oit  grose,  le  çavi  borfolu: 
Si  strances  hfm  ne  fu  unches  veu. 

Mncrdir.   p.    110. 
Cascun  (je  Varocher  avoieut  véu. 
Çascun  li  guarde,  si  s'en  rise  rer  lu. 

ih.,  p.   112. 


Les  Bourgeois. 

Le  mot  "bourgeois",  ôviderament,  naquit  dans  les 
villes  fortifiées  qui  se  formèrent  autour  des  châteaux 
féodaux  (burg)  tandis  que  les  habitants  des  villes  ou  vil- 
lages bâtis  dans  la  plaine  autour  des  anciennes  "vilke" 
gardèrent  le  nom  de  "vilains".  (Cf.  Elle  de  Saint-Gilles, 
V.  315:  Sont  che  vilain  de  vile  ou  borgois  de  chitô?)  ') 

Dans  l'épopée,  les  bourgeois,  comme  les  vilains,  jouent 
un  r(jle  relativement  eftacé,  surtout  à  l'origine,  Dans  les 
plus  anciennes  chansons,  ils  ne  sont  guère  mentionnés 
qu'en  passant.  (Tûtes  les  rues  ù  h  burgeis  estunt,  Eo- 
land,  Y.  269L)  De  même,  il  nous  est  rarement  donné 
de  jeter  un  coup  d'(eil  dans  un  intérieur  bourgeois.  Ce- 
pendant nous  voyons  dans  un  passage  de  Doon  de  Mayence 
(p.  85)  un  tableau  assez  animé  de  la  vie  dans  un  village 
ou  un  bourg  dépendant  d'un  château: 


1)  Dans  IiPiiaiit  de  Moiifaitbau  nous  assistons  à  la  construction 

(lu    château    et    du    bourg  de  Montauhan.     On  y  attire  des  habitants 

en  leur  promettant  la  franchise  des  impôts: 

Il  le  fisent  savoir  au  pule  et  à  la  gcnt, 
Que  au  noviel  castiel  prengent  herbergcment  ; 
Ses  cens  et  ses  costumes  li  paient  bonement; 
Entresci  à  VII  ans  ne  prendera  noiant. 
VC  borjois  i  vinrent  de  grant  aaisement, 
Et  puplent  le  castiel  maître  connu unaumcnt. 
Or  est  Montalban  fais,  li  castiaus  et  la  tor. 
VC  borjois  i  ot  de  molt  rice  valor: 
Li  c.  sont  tavernier  et  li  c.  sont  pestror. 
Fa  li  c.  sont  bouchier  et  li  c.  pesceor, 
Et  li  cent  marceant  duske  Inde  Major, 
Et  III  cent  en  i  ot  ki  sunt  d'autre  labor. 

Hcn.  de.  Mn)it.,  p.  111  v.  14  et  suiv. 

(Sur   les    >villeneuves»    ou  villefranches,  cf.  Rosières,  Tai  SoriHf  frnn- 

(■fiise  au  moijcii.  àgr,  II.  p.  358.) 
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l'iic  granl  lieiio  et  plus  ne  t'inii  d'avaler, 

Tant  que  I  castel  vit,  qui  moult  fet  a  loer. 

Les  nuu's  vit  tout  eutour  où  il  u'a  qu'amender, 

Et  les  tours  grans  et  fors,  qu'on  ot  fet  querneler; 

Les  cheminées  voit  encontremoiit  liuner. 

Et  ot  a  ehes  moustiers  chez  grans  cloques  sonner. 

Fevrcs  et  carpentiers  ferir  et  marteler, 

Et  bruire  chez  moulins  et  chele  gent  crier, 

Et  les  chiens  abaier,  les  asnez  recaner 

Et  ferir  de  flcaus  et  cIkv  vilains  houer. 

Doon  de  Ma/jcjicr.  ]>.  S.'). 

Lorsque  les  bourgeois  apparaissent,  ça  et  là,  dans 
les  poèmes  de  date  ancienne,  ils  défendent  et  soutiennent 
généralement  leurs  seigneurs.  Ogie?;  I.  pp.  157, 158;  Âiol, 
V.  7858  et  suiv.;  Raoul  de  Cambrai,  p.  47;  Garin  le  Lolie- 
rain,  I.  p.  140;  Giraré  de  RoussiUon,  §§  574—577;  Les 
Saisnes,  I.  p.  17;  Ren.  de  Mont.,  p.  18  v.  36  et  suiv. 

Les  relations  entre  les  seigneurs  et  leurs  bourgeois 
sont  quelquefois  d'une  nature  assez  patriarcale.  Lorsque 
Bernier  revient  dans  son  pays, 

Encontre  vont  li  grans  borjois  de  pris; 

Tnit  le  baisierent,  nés  li  enfans  j^etits. 

Raoul  de  Caiiihra/.  v.  7123 — 4. 
CL   flirherf  de  Met-:,  p.  4(:)!)  v.  23  et  suiv.: 

.Jusqu'à  Bordelle  ne  prinrent  onques  fin 

Que  tous  li  pors  et  la  chausie  enpHt. 

La  véissiez  Bordelois  esbaudir 

Et  les  boriois  al  encontre  venir. 

Fromons  dessent  ou  grant  palais  antif. 

Ces  boriois  fait  tôt  entor  lui  venir: 

»Signor  fait  il,  ne  me  deueis  mentir, 

Comment  vos  est,  bien  vuel  c'on  le  me  dit.> 
Cf.    aussi    Giraii  de  Roussillon.  §i;  .l.Kj,  557;    Mort  de   (larln,  p.   118. 

Les  bourgeois  pratiquent  parfois  une  aimable  hospitalité 
envers  les  seigneurs:  Amis  et  Amiles,  v.  3299;  Âliscans, 
p.  76;  Âiol,  V.  1081  et  suiv.,  v.  1869  et  suiv.;  Âuheri 
(Tobler),  p.  58  v.  21;  Ansels  de  Cartilage,  v.  8898  etc. 
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A  l'époque  des  plus  anciens  poèmes,  l'antipathie 
entre  les  classes  et  la  distance  qui  les  séparait  étaient 
probablement  moins  grandes  qu'elles  ne  le  devinrent  plus 
tard.  Dans  Ogier  nous  rencontrons  un  bourgeois  dont  le 
fils  est  chevalier: 

La  se  herbergc  eiés  son  oste  Garnicr, 
Uns  borgois  rico,  asasés  de  deniers; 
Mais  il  iert  moines,  s'ot  le  siècle  laissio. 
Passé  avoit  un  an  trestot  entier, 
Un  fil  avoit  inult  vaillant  chevalier. 

0(jin\  V.  4013  et  suiv. 

"On  peut  voir  par  ces  vers,  dit  P.  Paris,  qu'il  n'y  avait 
rien  de  disparate  entre  la  condition  bourgeoise  du  père 
et  la  profession  militaire  et  chevaleresque  du  fi.ls.  Les 
privilèges  et  les  distinctions  nobiliaires  ont  commencé 
quand  l'ère  des  croisades  s'est  fermée,  et  voilà  pourquoi 
l'on  tenait  auparavant  si  peu  de  compte  des  généalogies 
et  des  généalogistes"  (Jlist  Litt,  XXII.  p.  647). 

Il  est  facile  de  voir  que  les  bourgeois,  pas  plus 
que  les  vilains,  ne  jouissent  d'une  grande  estime  de  la 
part  des  nobles  et  de  leurs  poètes.  Le  mot  "bourgeois", 
comme  le  mot  "vilain",  peut  avoir  une  acception  presque 
injurieuse,  et  pour  un  noble  c'est  un  mérite  de  ne  pas 
paraître  "bourgeois"  {Prise  de  Pampelune,  v.  4610:  Ne  nul 
des  autres  pieres  ne  sembloit  mie  borcois).  ^)  Cf.  ib.  v. 
474.     Girart  de  Viane,  p.  5: 


1)    Pourtant    ce    n'est    pas  dans  te  sens  (ju'est  employé  le  mot 
«bourgeois»  dans  Fr?i.  de  Mont.,  p.  164  v.  22: 

S'or  le  seiist  Eenans  et  si  frère  tôt  trois. 

Il  n'i  venissent  mie  a  guise  de  borgois; 

Ainçois  venissent  là  com  chevalier  cortois. 
Ici     à   guise  de  borgois»  signifie  »sans  armes».     Cf.  Aiibrri  (Tobler), 
p.  78  V.  20: 

Mais  ne  vint  niie  en  guise  de  garçon, 

Ains  fu  armes  en  guise  de  baron. 
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<.,>ii;iin   vos  rog-art  vcstut  de  vo.s  dras  l)los, 
Si  me  saiiil)l('s  g-ar8oniers  et  borgoi.s 
De  povrc  iitaii-c  vt  do  povre  liai-iiois. 

On  n'appiY'cie  guère  le  courage  des  bourgeois  ')  et  l'on 
n'a  garde  de  trop  se  fier  à  eux.  On  ne  les  engage  qu'en 
seconde  ligne  et  par  grandes  masses,  et  avant  de  les 
conduire  à  l'ennemi,  on  les  stimule  par  des  harangues 
flatteuses  {Gir.  de  A'omss.,  §§574-7;  Introduction,  ^.LXX). 
Dans  Girart  de  Roiissillon,  le  héros  du  poème  a  confié  aux 
bourgeois  la  garde  de  sa  ville,  mais  ces  drôles  abandon- 
nent leurs  postes  et  vont  tranquillement  se  coucher.  Le 
traître   en   profite   pour  livrer  la  ville  à  Charles  (§  58).  -) 

Peu  habitués  à  porter  les  armes  et  souvent  équipés 
misérablement,  les  bourgeois  font  un  piètre  effet  aux  yeux 
des  chevaliers  :  ^) 

Vl  Occire  en  masse  un  iiraiid  iionil)re  de  hourueois  ou  de  vilains 
est  peu  de  chose  p(»ur  un  chevalier.  Cf.  0///Vv.  p.  ]57;  Ak'scam, 
pp.  63—67;  Doou  de  Mot/fi/re.  p.  87;  Enfances  I7/vVv/,  v.  1265  et  suiv! 
Il  faut  dire  qu'il  tue  aussi  tiu-ilenient  ses  égaux  ou  des  gens  de 
n'importe  (piel  état. 

^)  A  la  fin  du  même  poè^me,  par  contre,  les  mêmes  bouri^-eois 
se  distinguent  à  leur  avantage.  Ils  pleurent  de  joie  lorsque  Girart, 
leur  seigneur,  revient  d'exil,  et  ils  le  défendent  courageusement  contre 
Charles  (Gir.  >lc  Boiiss..  §  .jôO.  Cf.  Inirodudionj.  C'est  encore,  dans 
ce  poème,    une  des  nombreuses  inconséquences  dues  Ti  un  remanieur. 

)  Cf.   le  passage  de  Percerai  où  la  connnune  d'une  ville  i)Our- 


suit  Gauvain 


<^ii  prendeiit  haces  et  gisarmes. 
Cil  jjrent  I  escu  sans  enarraes. 
Et  cil  I  huis,  l'autres  un  van. 
Li  crieres  cric  le  ban 
Et  trestot  li  pules  aiinc, 
Sonent  cloques  de  la  (pienuigne 
Por  ce  que  nus  n'en  i  remagne. 
Ni  a  si  mauves  (|ui  ne  praene 
F(airi|Ue  u   flaii'l    u   pie  u  niace. 

Percerai,  v.   7315  et  suiv. 
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('il  de  Roiiiiorentin  ne  se  porciit  aidier, 

(  'ar  des  armes  porter  ii'erent  pas  costumier, 

(^u'il  ne  faisoient  mie  souvent  itel  raestier. 

AIdI,  V.  7961  et  suiv. 
Li  traïtor  viennent  à  grant  eslais, 
Et  li  liorjois  armé  de  lor  gambais; 
Lances  ont  tortes  et  espiés  moult  mauvais, 
Ferrant  assaillent,  moult  demainent  grans  brais. 

< îiitjili)».  p.   134. 

Aussi  a-t-on  soin  de  les  éliminer  quand  on  veut  conduire 
une  expédition  avec  énergie  et  rapidité: 

De  la  menue  gent   n'i  laisa  point  aler. 
Car  il  veut  le  seeor  mnlt  durement  haster. 

Mnl.  V.   10573— 74. 

On  remarque  déjà  que  la  population  des  villes  est 
un  élément  inquiet  et  excitable.  Voici  ce  que  dit  Guillaume 
lorsqu'il  est  attaqué  par  les  bourgeois  d'Orléans: 

Or  vol  je  bien  ke  née  est  la  folie; 

Se  jes  déport  ne  m'esparneront  mie. 

Car  gens  de  bore  sont  de  grant  aatie, 

N'i  a  mesure  puis  k'ele  est  estormie. 

AJis('tt))H.  p.  65. 

Les  bourgeois  sont  aussi  railleurs  et  méchants.  Un  che- 
valier pauvre  et  mal  équipé  n'échappe  pas  à  leurs  mo- 
queries. L'accueil  que  les  habitants  de  Laon  firent  à 
Guillaume  {Aliscans,  p.  70)  peut  être  comparé  à  celui  que 
le  jeune  Aiol  reçut  à  Poitiers. 

Il  ne  faut  pas  se  fier  aux  sentiments  peu  durables 
de  la  foule: 

.  .  .  amour  de  connnune  est  moult  tost  trespassée, 
I^t  qui  se  fie  en  iaus.  c'est  vérités  prouvée, 
11  en  a,  en  le  fin,  une  maise  saudée. 
Se  li  I  est  loïaus,  de  très  bonne  pensée, 
S'en  i  a  TT  ou  III  de  maise  renommée. 

Baiid.  (Ir   Sc/k.  T.  I.   ji.  27(i. 

A  ces  sentiments  de  dédain  s'en  joignent  d'autres: 
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la  crainte  et  la  jalousie  qu'inspire  à  la  noblesse  la  force 
croissante  de  la  bourgeoisie.  Cette  force  (sans  parler  de 
l'organisation  des  communes)  tenait  à  la  richesse  des 
bourgeois  qui,  en  obligeant  les  seigneurs,  dont  les  moyens 
étaient  rarement  proportionnés  à  leurs  besoins,  les  tenaient 
ainsi  en  leur  dépendance.  Riches,  orgueilleux  et  fiers, 
riches  et  manants,  ')  félons  et  usuriers,  ces  épithètes  leur 
sont  souvent  appliquées  (Raoul  de  Camhrai,  v.  1414;  Aiol, 
V.  954,  1954;  Ren.  de  Mont.,  p.  6  v.  14).  Cf  Avriis  et 
Amiles,  v.  63: 

La  se  hcrljcvii'c  chicz  un  ho>tc  félon;, 

OÙ  le  mot  "félon"  semble  employé  sans  aucun  motif  et 
comme  une  simple  épithète  d'ornement. 

Dans  Hugues  Capet,  poème  qui,  d'ailleurs,  manifeste 
des  sympathies  bourgeoises,  les  nobles  expliquent  eux- 
mêmes  de  quelle  manière  les  bourgeois  ont  acquis  leur 
supériorité  : 

Kr  dist  li   iinu-  à  l'autre:     Xous  serons  bien  mesrant 

Se  chil  vilain  no  vont  ainsi  supeditant; 

Por  che  (jne  sont  trop  riche  ne  noz  prisent  un  gant. 

Il  ont  totes  no  terres  et  cant  c'avons  vallant. 

Car  si  tost  qu'il  nous  vont  aucuns  deniers  i)restant. 

Tantost  va  i)ar  usure  le  somme  sy  montant 

Que  terres  et  castiaus  nous  tout  saisir  errant. 

Que  maudit  r^oit  de  Dieu  l'avoir  dont  il  ont  tant!> 

Hugues   Capct.  p.  41. 

Comparez,  dans  Aiol,  les  portraits  du  riche  boucher 
et  de  sa  femme  et  la  description  de  la  façon  dont  ils 
ont  fait  fortune: 

(pliant  vinrent  a  Orliens  la  chité  grant. 
Xi  aporterent  il,  mien  cnsiant, 


M  On  rencontre  dans  Doon  ch  Maycncr,  un  marchand  cpii 
»por  son  grant  avoir»  se  fait  recevoir  chevalier  (v.  TGOD.  Dans 
Oyicr  il  y  en  a  un  autre  »riche  et  asasés  de  deniers»,  (pii  a  préféré 
se  retirer  du  monde  et  devenir  moine  (v.  4012  et  siiiv.). 
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De  tous  avoirs  en  terre  V  sous  vaillant; 
Aius  estoieut  kaitif  et  luendiant, 
Dolant  et  mort  de  faiu  et  pain  qucrant. 
Mais  par  lor  esparenge  fissent  il  tant 
Que  XX  sous  de  deniers  vont  esparirnant, 
A  mont  et  a  usure  si  vont  pr(\stant. 
Aine  que  fuissent  j^assé  jilus  de  V  ans, 
Les  vont  si  li  diable  montepliant 
Ces  XX  sous  de  deniers  qu'il  vont  prestant. 
Un  si  très  grant  avoir  vont  amassant 
Que  les  II  pars  d'Orliens  vont  engagant. 
Fours,  molins  et  rechés  vont  acatant 
Et  vont  tous  les  frans  homes  desiretnnt. 

Lors  ceullent  un  orgeul  de  maintenant, 
Ne  laissoient  durer  home  vivant  cte. 

Mi)l  V.  ^(jfiO  et  suiv. 

Quelquefois  un  pauvre  seigneur,  pris  dans  l'engrenage 
des  dettes,  s'humiliait  jusqu'à  donner  à  son  créancier  sa 
fille  en  mariage.  Une  telle  mésalliance  nous  est  racontée 
dans  Aiol.  Une  pauvre  fille  de  noble  est  mariée  à  un 
hôtelier  brutal  qui  la  maltraite  fort: 

Par  les  trcces  la  prent  assez  vilainement. 

(V.  7275.) 
Il  leva  le  puin  destre,  sel  feri  ens  les  dens 

Qu'il  l'abati  pasmée  desor  le  pavement. 

(V.  7260.) 

Aussi  Aiol  lui  dit-fi: 

Molt  me  vient  a  merveille  ipie  ce  horgois  avez.  \) 

(V.  7107.) 

Le  père  de  la  jeune  femme  est  excusable,  car: 


')  C'f.  Tioiiian  des  sept  sagrs,  239: 

Chevaliers  fausse  molt  ses  loys, 
Quant  il  prent  fille  de  borgois. 
Com  erent  larghc  li  enfant. 
Quant  il  ert  demi  marchéaiit? 
(Cité  par  A.  Schultz,   Dus  liUfisrhr   Ij'hrii  etc..  T.  \^.  279.) 
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Par  povcrt/'  doua  sa  fille  à  l'iLsarier; 
Povorté  si  fait  faire  a  liome  maint  nieschief. 

(V.  TOGT.j 

Il  y  a,  dans  un  de  nos  poèmes,  une  observation 
curieuse  sur  les  bourgeois: 

Tl  est  eostume  a  maint   riehe  Ixiruois, 
Son  effant  aime  enderaentres  (ju'il  croit. 
En  petitesse  li  aplene  le  poil. 
Et  (jant  es  grans,  iiel  reijarde  en  un   mois. 

Raoul  (le   Caiiibrai,  v.  577(i  et  suiv. 

Est-ce  là  une  observation  psychologique  juste?  Nous  ne 
saurions  le  dire.  Peut-être  cette  plainte  provient-elle 
d'une  expérience  toute  personnelle  de  l'auteur. 

Mépriser  les  bourgeois,  c'est  nécessairement  mépriser 
leurs  occupations.  Les  nobles  manifestent  quelquefois  un 
grand  dégoût  pour  les  professions  des  bourgeois. 

Filz  a  putain,  marcheant  ne  sui  mie, 
One  ne  soi  rien  de  la  marcheandise, 

s'écrie  le  jeune  Vivien  {Enfances  Vivien,  v.  2043  — -t4).  De 
même  Renier  dans  Girart  de  Viane: 

N'ai  soing  d'avoir,  ne  suis  pas  marcheant; 
Si  en  avoie  tôt  plain  cest  palais  grant, 
Foi  que  doi  Deu  le  père  tôt  poissant, 
N'en  retendroie  la  monte  d'un  besant. 
Ainz  mes  lignages  n'alat  avoir  querant 
Ne  je  ja  n'iere  borjois  ne  marcheant, 
.Ta  ne  le  serai  en  trestout  mon   vivant. 

flirnii  (le    Vùinr.   p.  20. 

Comparez  Guilllaume  d'Orange,  qui  se  montre  si  mauvais 
marchand  dans  le  Moniage  Guillaume  (Guillaume  d'Orange, 
mis  en  nouveau  langage,  p.  374),  et  aussi  Aiol^  v.  766. 

Lorsque,  en  faisant  l'apprentissage  du  commerce,  le 
jeune  Vivien  (et  comme  lui  Hervis)  commet,  de  gaîté  de 
cœur,  les  erreurs  les  plus  grossières,  c'est  peut-être  moins 
aux   dépens   de   ce  jeune  gentilhomme  qu'aux  dépens  de 
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son  père  adoptif,  et  des  autres  bourgeois  que  s'amuse  le 
public.  Ce  dégoût  et  cette  inexpérience  des  affaires  sont 
donnés  comme  une  marque  d'élévation  d'esprit  et  de 
distinction  héréditaires  chez  les  nobles.  ''Bon  sang  ne 
peut  mentir":  on  a  beau  enchaîner  le  jeune  aigle,  il  languit 
après  les  hauts  sommets  des  montagnes.  "Tu  es  fou, 
dit  le  marchand  à  son  prétendu  fils,  en  lui  reprochant 
une  de  ses  bévues  commerciales.  —  Non,  répond  A^ivien, 
ce  sont  les  marchands  qui  sont  avares  et  qui  ressemblent 
aux  usuriers."  La  femme  du  marchand  a  toutes  les  sym- 
pathies du  poète.  Aussi  apprenons-nous,  confidentielle- 
ment, qu'elle  est  d'origine  noble: 

«N'iert  pas  vilaine,  fille  tu  d'iui   marehis.» 

(V.  2408.)  M 

Il  est  indéniable  que  les  bourgeois  eux-mêmes  sont 
parfois  remphs,  pour  le  sang  noble,  d'un  respect  naïf. 
Le  jeune  Vivien  est  tombé  entre  les  mains  des  Sarrasins 
et  on  le  croit  perdu.  Alors  sa  mère  adoptive  révèle  à  son 
mari  la  noble  origine  de  l'enfant,  et  celui-ci,  dès  lors, 
semble  prendre  plus  de  valeur  aux  yeux  de  Godefroi  que 
quand  il  le  croyait  son  fils.  II. reproche  à  sa  femme  de 
ne  pas  lui  avoir  fait  plus  tôt  cette  révélation,  car  alors 
il  n'aurait  pas  laissé  Vivien  "a  tel  honte  morir": 

Dame,  dist  il,  (lue  iiel  meiiistes  dit, 
Ja  a  tel  liontc  ncl  lossasse  morir. 

(V.  24262—7.) 

Comparez  aussi  ce  que  disent  les  marchands  lorsque 
Vivien  leur  révèle  sa  noble  origine: 


')  Tout  cela  n'empêche  pas  que,  dans  le  i)o^me  en  question,  les 
marchands  jouent  un  rôle  très  honorable  ot  très  important,  comme 
cela  arrive  quelquefois  dans  les  poèmes  de  la  secojide  époque.  (Godefroi 
le  nobile,  v.  1702;  L\  marchant  nobile,  v.  1710;  Li  marchcant  sont 
mnlt  pro  et  nobile,  v.  2t)27.)  A  cheval,  et  très  bien  équipés,  ils 
assaillent  couraeeusemcnt  les  Sarrasins. 
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Ne  scumos  mie  que  fussiez  si  bien  nés, 
Or  vos  amons  plus  que  devant  assez. 

Eiifiinccs    Virifu.  v.  1830 — 37.') 

Nous  rencontrons  plusieurs  t'ois  dans  la  poésie  ('pi(|U('  îles 
jeunes  gens  qui,  sortis  d'un  sang  noble,  se  trouvent  pendant  quehjne 
temps  égarés  dans  un  milieu  bourgeois  où  la  noblesse  de  leur  nais- 
sance finit  par  se  trahir.  Tels  sont,  outre  Vivien  et  Hervis,  que  nous 
venons  de  mentionner,  Joui'dain  de  Blaivies,  Betonnet  (dans  Baurd 
et  Bctoul,  Florent  (dans  Florent  et  Octarian).  le  jeune  Guillaume  de 
Palerne  (dans  le  roman  d'aventures  du  ni^nie  nom).  Aiol  aussi  peut 
être  rangé  dans  cette  catégorie. 

A  ce  propos,  nous  tenons  Ti  faire  remarquer  la  foi  naïve,  absolue, 
que  le  moyen  âge  avait  dans  l'hérédité.  Le  fondement  ordinaire  de 
cette  croyance,  c'est  que  >bon  sang  ne  peut  mentir  >  (  li  bons  se 
preuve»  Aliscans,  ]>.  147  v.  4884),  mais  on  croyait  non  moins  ferme- 
ment il  l'hérédité  du  «mauvais  sang»  (»Li  fiz  au  chat  doit  bien  prendre 
suris»,  Asprcmout,  p.  !)  v.  Sô).  2)  Cf.  »Nature  pert  >  {Gnn'n  Ir  Lohc- 
ra/'ih  I.  \).  171). 


')  Cf.  Jourdain  de  Blairiis.   v.   KJIO— 11: 

Ne  fust  si  lie  por  mil  mars  d'argent  blanc. 

Car  or  sait  bien  qu'il  est  de  franche  jant. 
-)  Comparer  un  passage  du  roman  des  Sept  sages  (cité  ]iur  A. 
Schultz,  Dcis  hofische  Lrbrn  etc.,  I.  p.  116)  et  qiii  i>rouve  que  le  dicton 
cité  est  employé  surtout  en  mauvaise  part.  L'auteur  se  plaint  que 
l'enfant  d'un  gentilhomme  soit  souvent  livré  à  une  Jioumce  de  basse 
extraction,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  gâter  le  sang  noble: 

Lors  estoit  droite  la  lignie. 

Mais  or  est  forment  abaissie, 

C'une  femme  toute  coursai 

Nourri  le  fil  d'un  amiral; 

Quant  il  de  li  prent  noureturc. 

Sentir  se  doit  de  la  nature. 

Drois  est,  que  li  fils  à  la  cbate 

Prenge  la  sorris  et  la  rate. 

Roman  des  Sept  sages,  185. 
Le    lait    de    la    nourrice    exerçait    donc    une    grande  influence  sur  le 
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:>Xacc  qne  iiace,  ï^omons  ]i  respondi, 
De  sa  natiu'e  ne  se  pu  et  nus  partir.» 

airhcrt  (le  Metz,  p.  480  v.  16—17. 
Menbre  li  que  ses  pères  est  li  quens  Aymcris, 
Qui  es  sages  et  preus  et  loiaus  et  gentis; 
Ne  porroit  de  tel  pcre  venir  nus  mauvais  fis. 

Biieres  de   Co)»/itarcJtes,  v.  930  et  suiv. 
Car  tondis  i)ar  nature  voit  on  le  qiiicii  cachier. 

Hiigiie!<  Capef.  v.  2820. 
Dans  Parise  la  Ihiekessc,  la  bonne  origine  du  petit  Hugues  est  prou- 
vée   d'une    manière    curieuse.      On    met    à    sa  portée  quelques  objets 
brillants    et    précieux,    et   comme  il  ne  montre  pas  de  tendance  à  les 
voler,  on  en  conclut  qu'il  n'est  jias  enfant  de  voleur  ou  de  vagabond 
(Parise    la   Duchesse,    p.  31 — 32).     A    peu    jirès    le   même  fait  se  re- 
trouve dans  Daurel  et  Béton.     Si  le  j^ctit  Betonnet  est  fils  de  jongleur, 
il  ne  pourra  manquer  de  trahir  son  origine  par  sa  cupidité: 
Cent  marz  d'argent  Ihi  farai  prezentar; 
Si  pren  l'aver,  donc  er  fil  de  joglar.  <• 

Dctifirl  et  Betou.  v.  1465 — GO. 
Comparez    aussi   la    curieuse   épreuve  qu'on  fait  subir  au  petit 
Baudouin  de  Seboui-c  pour  savoir  si  c'est  par  méchanceté  ou  innocem- 
ment qu'il  a  cassé  la  couronne  de  son  beau-père: 

Et  dist  li  chevaliers:  »Bien  esprouver  saroie 
S'il  est  drois  innochens:  car  je  le  meteroic 
Entre  II  biax  bachis  oîi  assir  le  feroie. 
Et  en  l'un  des  bachins  pûmes  je  raeteroie. 
Et  l'antre  par  dechà  de  florins  combleroie. 
Entre  ces  II  bachins  cel  enfant  pozeroie: 
Et  s'il  aloit  as  pûmes,  enchois  qu'à  le  monnoie, 
Je  vous  ai  en  couvent  qu'innocent  le  tenroie, 
S'il  aloit  as  florins  que  dire  n'en  saroie.» 

Baud.  de  Seb.,  Ch.  I.  v.  1033  et  suiv. 
Le  bon  sang  se  trahit  au  physique  aussi  bien  qu'au  moral.     II 
suffit  de  regarder  les  mains  et  les  pieds  d'iui  noble  pour  le  reconnaître 
comme  tel: 


caractère  de  l'enfant.  Cette  idée  explique  peut-être  la  colère  de  la 
mère  de  Godefroi  de  Botnllon  en  voyant  son  enfant  allaité  à  son  insu 
par  ime  femme  du  peujîle. 
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Ac'olins  tu  inolt  orgoillos  et  fiors; 

Alolmo  rsfiuardo  ot  as  mains  ot  as  pk-y., 

Molt  le  vi   l)ol  cl   (Ircii   (.f  aligiiié, 

VAvu  \v  comiut  qu'il  ostcit  cscuiers.  ') 

Conrotmeme/it  dr  Louis,  v.  1839  et  suiv. 
^<..r  cette  .juestiou  de  l'hérédité  les  poètes  sont  plutôt  optimistes 
.•ar,  lorsftue  d  y  a  mélange  ou  eroisement  de  race,  le  l.on  san-  doit' 
presque  toujours  l'emporter  chez  l'enfant.  Le  fils  du  brutal  hôtelier 
ot  de  sa  femme  noble  (dans  Aiol)  no  ressemble  pas  plus  A  son  père 
•i-.un  faucon  ne  ressemble  à  un  .escuffle.  (milan)  car  il  a  mie  voca- 
noM  m-esistible  pour  la  vie  chevaleresque.  Le  père  voudrait  bien  que 
>on  fds  eut  le  même  caractère  que  lui,  mais  il  ne  réussit  pas  à  le 
faire  changer:  ^ 

Mes  fiex  demande  taljles  d'eskiés  por  juer; 
Les  chiens  et  les  oiseaus  ne  peut  il  oubhe'r, 
De  la  route  a  frans  homs  ne  le  peut  on  geter. 

„      .  -'^'ol.  y.  7124  et  suiv. 

Hervis  de  Metz,    dont  le  père  est  un  vilain,  tient  de  sa  mère  qui  est 

noble,    andis  que  Hugues  Clapet,  dont  la  mère  est  roturière,  tie  t  d 

son  noble  père. 

}''    '^^'''^'    la   loyauté  l'emporte  sur  la  bassesse  d'esprit  et  les 
instincts  félons.  ^  Dans  Ga.don  nous  rencontrons  un  traître^ 

Xiés  fu  Hardré,  Ganelon  et  Eahier, 

Cousins  Macaire,  Araboyn,  Manesier, 

N'ot  en  cest  mont  plus  félon  pautonnier 

Famé  ot  li  fel,  fille  au  dus  Berangier, 

Couzine  Gayde  et  Naymon  et  Ogier. 
I  ^^^'1  <ivoit  li  fel  de  sa  moillier, 

du  co2%T^^f'    "'Z   ^'""^'  ""Portance  à  la  beauté  plastique 
du  coip...     Il  fallait  être  bien  fait  pour  devenir  chevalier. 

Bertran  apele:     Entendez,  sire  niés: 
Oïstes  mais  si  bien  parler  jjortier? 
Adobez  le  a  lei  de  chevalier.»  — 
Respont  Bertrans:  »Bels  sire,  volenti,_ 
Il  le  reguarde  et  as  mains  et  as  piéz, 
Molt  le  vit  bel  et  gent  et  enseignié,  ' 
r^i  l'adoba  a  lei  de  chevalier. 

Coitronncnicnf  de  Lnuls,  v.   1045  et  suiv. 


tiers 
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Qui  iiiolt  faisoit  durement  a  prisier 
Cai-  ainz  ses  pères  ne  ]i  pot  aeointier 
Que  il  volsit  malice  ancommaneier; 
Touz  jors  voloit  jireudouniies  aeointier. 

fjuij(]iin.  j).   126. 
]J)ans  A)ins  ci  Amiles,  Amis  a  épousé  la  méchante  Lubias  qui  est  de 
la    famille    des    traîtres.      Le    fils    ressemble   à  son  })ère  et  non  à  sa 
mère.     Cf.     Bxcre.^  de  Cninmarchis,  v.  812  et  siiiv.  : 

Clarions  de  Valdonne; 

Moult  fu  preus  Sarrazins  et  de  gente  personne, 
Sarrazins  fu  ses  pères  de  la  terre  Avalonne, 
Sa  mère  cr  es  tien  ne,  née  de  Carcassonne; 
Moult  amoit  crestiens,  car  nature  li  donne. 
Une    exception    à  cette  règle  est  mentionnée  comme  luie  chose  extra- 
ordinaire.    Bandonin  (dans  le  Ba.^tnrs  de  Bitilloti)  a  épousé  Margalie, 
une  femme  sarrasine.     Voici  ce  qu'on  dit  de  leur  fils: 

Or  est  che  grans  merveilles  quant  de  bon  sanc  issi, 
Car  che  estoit  li  i)ires  k'ains  de  mère  nasqui. 
Onques  n'ama  j^rodome  ne  Jhesu  ne  servi. 
Et  s'estoit  si  très  biaus  c'onkes  nulz  ne  choisi 
Plus  belle  créature  comme  le  corps  de  li.  'j 

Z>/  Bcii^tars  dr  BiiiJlnu.   v.    1900  et  suiv. 


Tendances  démocratiques. 

S'il  faut  reconnaître  que  l'épopée  en  général,  et  sur- 
tout la  plus  ancienne,  est  d'un  caractère  aristocratique 
parce  qu'elle  s'occupe  principalement  des  classes  supé- 
rieures de  la  société,  on  ne  saurait  nier,  d'autre  part, 
que   dans   certaines   épopées    d'une    date  postérieure,  un 


1)  Que  la  laideur  morale  puisse  se  joindre  à  la  beauté  physique, 
c'est  ce  que  nous  avons  déjà  constaté  dans  la  famille  des  traîtres  (p.  29). 
Cf.  W.  Reiman:  Die  Chanson  de  Oriydon.  ihre  Quellen  tmd  die  an- 
Uerininelie   Thicrrij-Gaijdon  Sage,  \^.  00  (Ausg.  und  Abh.  III). 
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changement   se   manifeste   dans   les   tendances  sociales 
Le   Moyen-age   n'est   guère   l'époque  des  transformations 
rapides,   mais   avec  le   temps  certains  changements  se 
produisent   pourtant   dans  la  sociotô.    Le  rùgime  féodal 
attaqué   de   deux   côtés   est  profondément   ébranlé.     En 
même   temps   le   tiers-état  s'élève  de  plus  en  plus,  con- 
quérant de  nouvelles  libertés,  de  nouveaux  privilèges   et 
finissant   par   se   rendre  redoutable   aux  seigneurs.    Cet 
essor   du   tiers-état   éveille   même   chez  les  pavsans  des 
aspirations  et  des  espérances  qui  cependant,  après  quel- 
ques tentatives  avortées,  resteront  encore  longtemps  sans 
résultat.    Le  point  de  départ  de  ce  mouvement,  c'est  la 
première   croisade,  qui  coïncide  à  peu  près  avec  le  com- 
mencement de  la  révolution  communale. 

Peu  à  peu,  certaines  productions  littéraires  montrent 
l'influence  de  cette  évolution  sociale.  Pour  ce  qui  est 
de  l'épopée,  elle  subit  probablement  aussi  l'effet  d'une 
évolution  dans  le  domaine  littéraire.  Elle  ne  répond  plus 
aux  goûts  raffinés  des  classes  supérieures,  qui  se  sentent 
attirées  vers  la  lecture  des  romans  bretons.  Il  en  résulte 
que  les  jongleurs  sont  obfigés  de  s'adresser  au  public  des 
rues  et  des  carrefours  plutôt  qu'à  celui  des  palais  et  des 
châteaux.  ')  Il  est  donc  naturel  de  retrouver  dans  leurs 
œuvres  plus  de  tendances  démocratiques  que  dans  celles 
de  leurs  devanciers. 

Les  effets  de  ces  causes  diverses  commencent  à  se 

')  Comparer  le  eurieux  passage  déjà  cité  (p.  (J(j)  cVAnsrVs  ,lr  Car- 
fhay,  où  le  trouvère  se  plaint  de  la  décadem-e  des  mœurs  chevaleresques 
a  son  point  de  vue  personnel,  v.  8870: 

Cevalerie  ne  sai  mais  u  trover, 

Honor,  largeehe  voi  toute  décliner, 

Et  avaris  voi  croistre  et  amonter; 

N'est  pas  oïs  H  hon,  qui  vuet  rover; 

Nus  menestreus,  tant  sace  bien  parler 

Puet  mais  a  i)aines  en  haute  cort  entrer. 
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faire  sentir  vers  la  fin  du  XIP  siècle,  mais  il  va  sans 
dire  que  le  caractère  primitif  de  l'épopée  se  conserve  dans 
un  grand  nombre  de  poèmes  qui  continuent  à  traiter  les 
vieux  sujets  de  la  façon  traditionnelle. 

Ces  nouvelles  dispositions  se  manifestent,  il  nous 
semble,  de  trois  façons  différentes  :  I:o)  Dans  une  manière 
satirique  de  juger  la  chevalerie  et  la  poésie  chevaleresque. 
II:o)  Dans  des  manifestations  directes  de  sympathies  dé- 
mocratiques. III:o)  Dans  une  tendance  à  faire  jouer  aux 
classes  inférieures  un  rôle  plus  important  qu'auparavant. 


Une  réaction  se  produit  contre  les  exagérations  épi- 
ques, contre  l'allure  guindée  et  solennelle  des  chansons 
de  geste.  Le  peuple  commence  à  se  moquer  de  tout  ce 
vacarme  guerrier.  Ainsi  naissent  des  parodies  telles  que 
le  poème  de  Thoynas  de  Bailleul  (Hist.  Litt.,  XXIII.  p.  412) 
et  Aucligier.  ')  Si  nous  ne  mentionnons  pas  le  Siège  de 
Neuville,  c'est  que  ce  poème  nous  semble  être  une  plai- 
santerie dirigée  plutôt  contre  les  gros  bourgeois  d'une 
ville  de  Flandre  que  contre  la  poésie  épique')  et  qu'on  a 
tort  de  le  compter  parmi  les  poèmes  destinés  à  ridi- 
culiser les  chansons  de  geste. 

Par  contre,  M.  Nyrop  hésite  à  regarder  le  vieux 
poème  ^'Audigier  comme  une  satire  des  chansons  de 
geste.  Il  est  vrai  que  le  cynisme  l'emporte  dans  ce  poème 
au  point  d'effacer  presque  l'élément  satirique;  cependant, 


ij  La  popularité  dont  ce  poème  a  joui  au  XlIIe  siècle  est 
prouvée  par  les  témoignages  rassemblés  |»ar  JNI.  P.  Meyer,  Boiiiain'ci. 
VII.  p.  450,  note. 

-)  Nous  distinguons  deux  sortes  de  parodies,  suivant  que  la 
satire  (sans  laquelle  la  parodie  n'est  qu'un  amusement)  est  dirigée 
contre  des  personnes  déterminées  ou  contre  le  genre  littéraire  même 
qui  est  imité. 
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on  est  bien  tenté  de  croire  à  une  satire,  lorsqu'on  voit 
l'auteur  de  ce  poème  employer  la  forme  épique  dans  toute 
son  ampleur  pour  ridiculiser  les  cérémonies  chevaleresques 
et  pour  raconter  des  exploits  du  genre  suivant: 

Molt  tu  Qiiens  Turgibus  de  grant  vaillanee 
Quant  por  Chevalerie  s'en  vint  en  France; 
Bien  monstra  sa  vertu  et  sa  poissance: 
Parmi  une  ircgnie  bouta  sa  lance. 

V.  27  et  suiv. 

IMnlt  fu  Quens  Turgibus  de  grant  renom; 

Il  prist  un  jor  son  arc  et  son  boulon 

Si  en  fist  un  l)eau  trait  par  avison. 

De  l'arc  tpii  est  plus  roit  cpic  n'est  un  jonc 

Il  entesa  la  flesce  jusqu'au  penom. 

A  cel  cop  perça  la  l'êle  d'un  papeillon 

Que  il  trova  séant  lez  un  buisson. 

Qui  puis  ne  pot  voler  se  petit  uon.  'j 

v.  218  et  suiv. 

Que  la  poésie  chevaleresque  fût  tombée  en  discrédit 
pendant  la  période  postérieure  du  moyen  âge,  c'est  ce 
que  nous  montre  le  début  de  la  Branche  des  royaus  ling- 
nages,  de  Guillaume  Guiart  (1306)  cité  par  M.  Nyrop  (p.  351). 
L'auteur,  qui  se  propose  de  composer  une  œuvre  histo- 
rique, professe  un  grand  mépris  pour  toutes  les  "bourdes" 
de  la  poésie  épique. 

On  pourrait  se  demander  si  un  certain  scepticisme 
à  l'égard  de  la  chevalerie  ne  perce  pas,  de  temps  en  temps, 
dans  l'épopée  même.  Quel  que  soit  le  caractère  qu'on 
attribue  au  vieux  poème  du  Voyage  de  Charlemagyie,  qu'on 
l'appelle  parodie  ou  non,  il  faut  toujours  avouer  que  les 
vénérables  personnages  épiques  y  sont  présentés  d'une 
façon  assez  leste,  sans  que  l'archevêque  ïurpin  lui-même 
soit    épargné.      Et   tous    ces    rustres    héroïques,   depuis 


')  Ces  deux  citations  rappelleront  i)eut-être  au  lecteur  suédois 
les  parodies  faites  par  Euneberg  de  la  i>oésie  »nordi(pic>  (Flngan> 
t'all  etc.)  et  qui  sont  de  vraies  satires  littéraires. 
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Rainouart  jusqu'à  Robastre,  ne  sont-ils  pas  un  peu  des 
caricatures  de  chevaliers?  0  Les  nobles  et  les  roturiers 
pouvaient  en  rire  également,  mais  au  rire  de  ces  derniers 
ne  se  mêlait-il  pas  un  peu  de  raillerie  contre  toute  la 
chevalerie? 

D'un  autre  cOté,  nous  ne  croyons  pas,  comme  M. 
Nyrop,  que  la  satire  apparaisse  dans  la  chanson  ù'AioL 
et  que  le  poète  ait  voulu  ridiculiser  ce  jeune  che- 
valier lorsque,  monté  sur  son  mauvais  "roncin"  et  plus 
<|ue  pauvrement  équipé,  il  fait  son  entrée  dans  Poitiers 
où  il  est  reçu  avec  toutes  sortes  de  railleries  par  les 
bourgeois.  "Il  est  intéressant,  dit  M.  Nyrop,  de  voir  com- 
bien le  poète  de  la  seconde  époque  croit  peu  en  ses  pro- 
pres héros,  puisqu'il  se  permet  de  les  railler  lui-même,  et 
cette  raillerie  ne  perd  rien  à  être  mise  dans  la  bouche 
des  bourgeois."  Il  nous  semble,  au  contraire,  que  si 
jamais  poète  eut  foi  en  son  héros,  c'est  bien  celui-ci,  car 
il  y  a  une  distinction  importante  à  faire  entre  ces  bour- 
geois railleurs  mis  en  scène  dans  le  poème  et  l'auteur 
lui-même.  Ce  dernier  permet  bien  aux  habitants  de  Poi- 
tiers de  raiher  Aiol,  mais  il  ne  fait  point  cause  commune 
avec  eux;  au  contraire,  s'il  fait  subir  à  son  héros  ces 
épreuves  et  ces  humiliations,  ce  n'est  que  pour  faire 
ressortir  sa  noble  patience  et  son  courage  et  pour  le 
rehausser  d'autant  plus  à  la  fin  du  poème.  Tandis  que 
les  bourgeois  "félons  et  malvoisie"  (v.  954)  sont  odieux 
tant  au  physique  qu'au  moral,  Aiol  est  orné  des  plus 
belles  quaUtés;  il  a  le  courage  et  la  résignation  d'un  jeune 
martyr: 

A  ^oufrir  ni'estevra  et  endurer, 
Et  toutes  les  paroles  a  escouter. 

V.   1161. 


\)  Eainouart  parlant  à  sa  massue  rappelle  d'une  manière  frap- 
pante les  chevaliers  parlant  à  leurs  Halteclerc  ou  à  leurs  Durendal 
{Ah'scans.  p.  198). 


105 

11  sait,  cependant,  très  bien  riposter,  soit  avec  sa  langue 
soit  avec  sa  lance,  et  grâce  à  ces  deux  armes,  il  se  tire 
toujours  d'affaire.  Voyons,  par  exemple,  sa  réponse  ù  la 
méchante  et  laide  bouchère: 

Vos  m'avo/-  bien  gabé,  .s'en  siii  dolant, 
Mais  (•h(^  nie  va  auques  réconfortant 
Que  vous  avez  cel  cors  mal  avenant: 
Hideuse  estes  et  laide  et  mal  puant. 

Alul.  V.  2705  et  suiv. 

Aussi  réussit-il  à  faire  taire  ses  persécuteurs  et  même  à 
éveiller  leurs  sympathies.  ^)  Bref,  il  est  impossible  de 
voir  dans  Aiol  une  espèce  de  Don  Quichotte,  un  person- 
nage destiné  à  ridiculiser  les  chevaliers  errants.  -)  C'est 
plutôt  un  de  ces  jeunes  gentilhommes  qu'on  nous  montre 
pour  nous  prouver  que  "bon  sang  ne  peut  mentir".  En 
effet,  nous  connaissons  peu  de  chansons  de  geste  où  les 
sympathies  pour  la  classe  noble  soient  plus  marquées  que 
dans  Aiol.  La  belle  réponse  que  fait  le  jeune  héros  (v. 
1582  et  suiv.)  peut  être  considérée  comme  l'idée  principale 
du  poème: 

.Ja  n'est  mie  le  cuers  n'el  vair  n'el  gris, 
N'es  riches  garnimens  n'es  dras  de  pris, 
Mais  il  est  el  ventre  à  l'home  u  Dex  l'asist. 


^)  »Li  uuquant  s'en  tornerent,  si  s'umelient.» 

Ih.  v.   1974. 
Ceux  qui  le  regardent  passer  disent  bien: 

Par  la  foi  que  vous  doi,  qui  est  eliis  Icres? 
Ces  armes  que  il  porte  a  il  emlilees. 
Mais  en  même  temps  ils  ajoutent: 

]Mais  molt  par  a  le  chiere  et  bêle  et  clèn^ 
Et  bien  resamble  fi  ex  de  france  mère. 

(v.  904  et  suiv.) 
■^)    Malgré  tout  cela,  il  est  intéressant  d'entendre  les  bourgeois 
se  moquer  d'Aiol  en  lui  demandant  s'il  descendait  du  célè])re  »Audi- 
gier»    (v.   992).      C'est    une    scène    prise    sur    le    vif   et  qui  devait  se 
produire  assez  souvent  dans  la  réalité. 
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IL 

Est-ce  l'influence  de  la  religion  chrétienne  et  de 
l'esprit  chevaleresque,  est-ce  un  trait  d'humanité  univer- 
selle? Toujours  est-il  que  souvent,  et  même  dans  des 
poèmes  assez  anciens,  se  manifeste  un  certain  intérêt 
mêlé  de  compassion  pour  le  pauvre  et  pour  ses  misères. 
Rappelons  encore  une  fois  la  belle  exhortation  que  Charles 
fait  à  son  fils: 

Ja  al  povre  ome  ne  te  chalt  de  tencier; 
Se  il  se  claime  ne  t'en  deit  ennoier 
Ainceis  le  deis  entendre  et  conseillier. 
Por  l'anior  Deu  de  son  dreit  adrecier. 

Coiironnenif'Ht  de  Louis,  v.  182  et  sniv. 

Guillaume  d'Orange,  après  sa  défaite,  vient  seul  et  dénué 
de  tout,  à  la  cour  de  Louis,  où  on  le  reçoit  avec  la  plus 
grande  froideur,  ce  qui  donne  lieu  à  ces  réflexions  du 
poète: 

Ensi  va  d'iionnc  qui  chiet  en  povrctés: 
Ja  n'est  chéris,  servis  ne  honorés. 

Alisrans.  p.  73. 
Anqui  saura  Guillames  au  vis  fier 
Com  povres  hora  puet  au  riche  plaidier.      ^, 

Cf.  Gaydon,  p.  298  v.  1;  Parise  la  Duchesse,  p.  11  v.  351. 
Dans  les  poèmes  les  plus  tardifs,  ces  plaintes  du 
pauvre  deviennent  plus  amères  et  se  mêlent  à  des  malé- 
dictions contre  les  riches  et  leurs  fortunes.  Cf.  Maugis 
d'Aigremont,  v.  4139  et  suiv.: 

Car  11  vilainz  le  dit  em  proverbe  sovent 
Que  riches  hom  tient  vil  et  moult  baz  j^ovre  gent, 
Et,  qui  avoirs  défaut,  n'a  ami  ne  parent. 
Et  icestui  afere  sevent  bien  moult  de  gent. 
Se  il  d'aucune  chose  a  requis  son  parent, 
Moult  tost  l'a  esconduit  et  ramproneemcnt: 
»Eibaux  jjuanz,  fet  il,  vos  ne  valez  néant, 
Quant  n'avez  espargnie  avoir  ne  garnement; 
Or  sachiez  que  dou  mien  n'en  porterez  néant.» 
Et  tôt  itiex  paroles  ont  assez  povre  gent. 
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Cf.  aussi  Baudouin  de  Sebourc,  T.  I.  p,  27: 

(";ir  li  lioms  qui  est  riclu-s,  plain  de  Itoiiiic   lin, 
Il   tiTUVO  des  iuiiis,  i|ui  se  font  de  son   lin; 
Et   li  povrc/  ne  treiive  ne  ijarent  ne  eonsin. 

Le  poème  que  nous  venons  de  citer,  Bmidoidn  de  Sebourc, 
est  une  longue  diatribe  contre  l'argent: 

I  deablez  d'enfer  le  fist  argent  nommer; 


Car  il  art  tout  le  monde,  si  Ions  qu'on  set  aler. 

(T.  I.  p.  :^4.) 

C'est   là   une   étymologie   hardie,  mais  ingénieuse  et  qui 
prouve  la  haine  du  poète  contre  l'odieux  métal. 

On  ne  se  borne  pas  à  de  vaines  déclamations  sur 
le  sort  du  pauvre.  On  ordonne  aussi  de  pourvoir  à  ses 
besoins  : 

N'aies  pas  trop  ton  avoir  enserré. 
Ne  le  povTe  home  ne  tenir  en  vilté. 
Ne  por  avoii'  ne  faire  malvaisté. 

Asprc)no)it,  p.   li)  v.  U  et  sniv. 
Et  donne  aux  pauvres  gens  aussi  quant  tu  Paras. 

Doon  de  Mayrnce,  p.  74  v.  2434. 
Donnez  du  vostre  as  povres  volontiers. 

Bcrtc,  v.  139. 

Cf.   Hiion   de   Bordeaux,    p.  7  v.  215,  p.  13  v.  412,  p.  18 
V.  566'). 

Huon  de  Bordeaux,  pendant  son  séjour  dans  la  ville 
de  Tormont,  met  en  pratique,  d'une  façon  très  généreuse, 
ces  principes  chevaleresques.  Il  rassemble  tous  les  pau- 
vres de  la  ville  à  un  magnifique  festin,  oià  il  les  sert 
lui-même: 

J^a  povi'e  gent  scrvoit  a  lor  mangicr. 

Hu(m  de  Bordeaux,  p.   121. 

*)  Cf.  MctiKjis  d' Aiijrejiioitt,  v.  4125  où  la  charité  envers  les 
j^auvres  va  même  trop  loin  : 

»Si  emblerons  assez  et  donrons  largement, 
.  Tolons  as  riches  homes,  douons  a  povre  gent. 
Ja  n'en  i:)esera  Dcu  le  père  onmipotent.» 
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Rappelons  aussi  l'épisode  du  chef  païen  qui  est  emmené 
prisonnier  à  la  cour  de  Charlemagne,  et  qui,  scandalisé 
de  la  manière  dont  les  pauvres  y  sont  traités,  refuse 
obstinément  d'embrasser  une  religion  dont  les  préceptes 
étaient  si  mal  suivis.  Cet  épisode  se  retrouve  dans 
Anseïs  de  Carthage  (p.  414  —  416).  Comme  il  est  assez 
intéressant,  nous  nous  permettons  de  le  citer  en  entier: 

Li  rois  Marsiles  a  Karloii  apele: 

»Sire»,  dist  il,  »or  oies  mon  2)ensc! 

Queus  gens  sont  cliou  a  chcl  destre  coste, 

Ki  cointemcnt  sont  vesti  et  pare, 

Et  c'iiil  (leeha,  ki  plus  bas  sont  pose, 

Chil  noir  yestu,  ki  si  haut  sont  tonse, 

Ki  sont  de  craise  garni  et  boursoufle, 

CMl  gris  vestu,  chil  maigre  descarne? 

Queus  gens  sont  chou,  chil  jovene  corone, 

A  ches  mantiaus,  ki  sont  de  vair  foure? 

N'ont  mie  as  armes,  jou  cuic,  lonc  tens  este. 

Et  chil  a  terc,  ki  la  sont  debote, 

A  ki  on  a  le  remanant  done, 

Queus  gens  sont  chou?     Dites  en  vérité I» 

»Par  foi»,  dist  Karles,  »ja  vous  sera  conte: 

Chil  premerain  sont  cevalicr  membre, 

Ki  pour  garder  sainte  crestiente 

Sont  moût  sovent  contre  paiiens  arme; 

Chil  sont  li  duc  et  li  prinche  case, 

Ki  decha  sïent  a  chel  grant  dois  levé. 

Chil  noir  vestu,  che  sont  moine  riule, 

Ki  as  matines,  quant  il  sont  relevé, 

Prient  por  tote  sainte  ci'estïente; 

Che  sont  convers  chil  gris,  chil  bertaudc; 

Che  sont  la  vesque,  prestre  et  clerc  ordene, 

Ki  ont  les  rentes,  ke  lor  avons  done, 

Ki  la  loi  gardent,  ke  Dex  a  comande. 

Chil  bas  par  tere,  ki  si  sont  depane, 

Che  sont  mes  dieu,  ki  i)our  la  povrete 

Vivent  et  prcndeut  de  nostre  carite.» 

Marsiles  l'ot,  se  a  le  cief  cline, 

Dont  respondi,  n'i  a  plus  deniore: 
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«Biau;?  sire  Karlcs,  or  ai  jou  bien  provo, 
Yo  lois  ne  vaut  vaillant  un  d't'  pclc. 
Quant  vostre  dieu  tencs  en  tel  vilte, 
Ke  si  niesage  sont  si  poi  honore; 
S'en  vo  loi  croi,  dont  air  mal  dehe!» 

v.  114G3  et  sniv.'l 

La  meilleure  réputation  qu'on  puisse  faire  à  un 
seigneur  ou  à  une  noble  dame,  c'est  de  les  appeler  géné- 
reux envers  les  pauvres.  Dans  Ânseis  de  Carthage,  on 
fait  en  ces  termes  l'éloge  du  jeune  héros  du  poème: 

Mont  par  est  sages  et  en  fais  et  en  dis, 

Par  lui  n'est  povres  eabes  ne  escarnis; 

S'il  voit  prodome  ki  d'avoir  soit  inendis, 

Doner  li  fait  et  son  vair  et  son  gris; 

Les  vevenes  gai-de  et  les  orfenes  petits. 

Anseis  (le  Cartilage,  ji.  9  v.  208  et  suiv. 
Cf.  Maeairc,  p.  32: 

Cascime  la  plure,  d'ele  furent  dolent, 

Porqe  tants  estoit  savia  et  avinent, 

Del  so  donava  à  la  povera  cent 

A  li  poveri  eivaler  qi  non  avoit  teniment. 
///.  p.   112: 

Et  une  sa  dame  qe  fo  de  urant  vertu, 

Qe  molto  amoit  li  poure  et  la  cent  menu. 
Enfances  Ogier.  v.  5225: 

Des  povres  gens  avoit  tousjours  pité. 

La  chevalerie  inspirée  par  la  religion  était  sans  doute 
pour  beaucoup  dans  cette  charité  qui  ne  reposait  guère 
sur  des  traditions  antiques  (Cf.  li.  Gautier,  La  CJievalerie, 
p.  81  et  suiv.).  Mais  peut-être  la  chevalerie  n'était-elle 
pas  toujours  conséquente  sur  ce  point.  Le  chevalier 
balançait  probablement  entre  le  devoir  que  lui  imposait 
la  rehgion  et  son  mépris  aristocratique  pour  le  pauvre. 
Nous  voyons  aussi,  par  quelques-unes  des  citations  faites 
plus  haut,  que  ce  devoir  était  souvent  assez  mal  rempli. 
On  ne  sait  pas,  d'ailleurs,  si  par  "les  pauvres",  le  noble 
ne  comprenait  pas,  dans  ce  cas,  surtout  le  gentilhomme 

■)  Cf.  p.  4. 
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pauvre,  sa  veuve  et  ses  enfants.  Il  ne  faut  donc  pas 
trop  insister  sur  cet  élément  démocratique  ')  dans  la 
chevalerie,  élément  noble  et  généreux  en  principe,  mais 
qui  se  réduisait  probablement  à  peu  de  chose  dans  la 
pratique. 

Il  y  avait  cependant  dans  la  chevalerie  un  autre  élé- 
ment démocratique  qui  a  peut-être  plus  d'importance. 
Cette  institution  était  en  principe  accessible  à  tous,  car 
il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  noblesse,  qui  était 
héréditaire  et  n'admettait  pas  les  roturiers  (L.  Gautier, 
La  Chevalerie,  p.  247).  Dans  le  vieux  poème  d'Asj^jrmont, 
Charlemagne  déclare  qu'il  veut  faire  chevaliers  tous  ceux 
qui  se  présenteront,  sans  tenir  compte  de  leur  origine  ni 
de  leur  situation: 

»  Chevaliers  ert  qui  cstrc  le  voïKlra; 
Chascuns  de  cens  qui  les  armes  jtcnra, 
Se  Dex  me  raaine  iliiec  où  je  fui  jà 
Il  aura  terre  dont  chevaliers  sera.  > 
Chevaliers  fist  de  gent  do  maint  lignage 
Por  qu'il  i  sache  proesee  et  vassclage, 
Auques  n'i  ot  aconté  nul  parage; 
Se  il  est  serf,  quites  ert  de  servage, 
Ne  donra  mais  en  trestot  son  eago 
No  por  sa  terre  ne  trou  ne  pasage. 

Hisf.  TJff..  XXTI.  ]).  312. 

Les  autres  exemples  de  vilains  armés  chevaliers 
sont  assez  nombreux  dans  l'épopée.  Citons  entre  autres 
le  fils  du  bourgeois  dans  Ogier  (v.  4017),  un  portier  dans 
le  Couronnement  de  Louis  (v.  1651),  le  vilain  Rigaut  dans 
Garin  le  Lolierain,  un  jongleur  dans  Berta  de  li  gran  pié, 


")  Si  c'en  est  un,  il  est  d'un  caractère  .si  vague  qu'il  peut 
s'accorder  avec  les  sentiments  les  plus  aristocratiques.  Aussi  pai'aît- 
il  dans  les  poèmes  d'un  esprit  exclusivement  chevaleresque  aussi  bien 
(pie  dans  ceux  d'un  caractère  plus  populaire.  Il  devient  pourtant 
plus  marqué  ot  plus  fréquent  dans  ces  derniers. 
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le  bûcheron  Varocher  dans  Macaire  et  un  riche  bourgeois 
dans  Doo7i  de  Mayence  (v.  7601).  Dans  Aynis  et  Amiles, 
deux  serfs  même  sont  élevés  au  rang  de  chevaliers  en 
récompense  de  leur  dévouement  envers  leur  maître.  (Cf. 
L.  Gautier,  La  Chevalerie,  p.  21,  247,  248.)') 

Nous  voyons  quelquefois  que  non  seulement  le  sort 
du  pauvre  en  général,  mais  celui  du  véritable  paysan 
intéresse  et  émeut  les  poètes  et  leur  auditoire.  Nous 
avons  déjà  parlé  du  vilain  qui  se  plaint  de  sa  misère  à 
Guillaume  (pp.  78,  79).  Il  est  difficile  de  supposer  que 
l'auteur  ou  le  remanieur  ait  introduit  ce  passage  sans  avoir 
éprouvé  lui-même  et  voulu  faire  éprouver  à  ses  auditeurs 
une  compassion  au  moins  passagère.  Aussi  Guillaume, 
en  détresse  lui-même,  se  sent-il  ému  par  le  simple  récit 
du  vilain: 

Et  quant  l'entent  Guillaiinies,  au  cœur  l'en  prist  tcnror; 

Le  vilain  apela,  se  li  dist  par  amor: 

»0r  pven  tous  ces  bliaus,  ces  herrains  pelichons. 

Bi  les  ven  à  deniers  et  si  soies  preudom.» 

FAie  lie  Saint-Gille.  v.  603  et  suiv.^) 

Un  bon  chevalier,  d'après  les  poètes,  ne  tourmente  pas 
les  vilains,  au  contraire,  il  les  protège  et  les  nourrit. 
Voici  ce  qu'on  dit  du  chevalier  Fouque,  qui  peut  être 
considéré  comme  un  modèle  des  vertus  chevaleresques: 
"Ce  n'est  pas  lui  qui  ferait  tort  à  aucun  voyageur,  bour- 
geois, vilain  ou  marchand,  mais  là  où  il  sait  qu'il  y  a  un 
baron  cupide  ayant  quatre  ou  cinq  châteaux,  c'est  l'avoir 
dont  il  se  montre  large  et  généreux"  {Gir.  de  Bouss.,  §  127). 


1)  En  Allemagne,  par  contre,  il  était  expressément  défendu 
d'admettre  dans  la  chevalerie  les  fils  des  paysans  et  des  prêtres.  A. 
Schultz,  Dns  J/iipscI/c  Leben,  etc.,  I.  p.  148. 

-)  Le  traducteur  norvégien  (Elis'  saga)  a  omis  cet  incident. 
Avait-il  de  la  peine  ù  comprendre  cet  état  de  misère  chez  un  paysan, 
ou  ce  passage  ne  se  trouvait-il  pas  dans  la  rédaction  qui  lui  servait 
d'original  ? 
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Les  deux  fils  naturels  de  Pépin  suivent  une  politique 
analogue  lorsque,  pour  assurer  leur  pouvoir  illégitime,  ils 
protègent  les  petits,  les  vilains  et  les  pèlerins  {Mainet, 
V.  57—63).    Comparez  Aye  d'Avignon,  p.  33: 

»Et  trestoui*  le^<  vilains  a  fait  joiaus  et  riches.» 

Renaut  de  Montauban  et  son  cousin  Maugis  doivent  peut- 
être  leur  grande  popularité  à  ce  fait  signalé  dans  Ben. 
de  Mont,  p.  260  v.  17-18  où  l'on  dit  de  Maugis: 

X'ot  plus  inaistre  larron  desi  a  Besançon, 
Mais  aine  n'embla  vilains  vaillant  un  esperon. 

Ce  Maugis  est  un  vrai  démocrate,  c'est  lui  qui  se  fait  un 
principe  de  voler  aux  riches  pour  donner  aux  pauvres: 

Tolons  as  riches  homes,  donons  a  povrc  gent. 

Mciuc/is  â' Air/re)uo))t.  v.  4126. 

Aussi  est-il  aimé  de  tout  le  monde: 

Tôt  environ  Maugis  qui  fu  preuz  et  geiitiz. 

Avoit  bien  assemble  de  gent  LX.  M. 

Que  bovjoiz  que  vilains  que  chevaliers  esliz. 

ih.  V.   1:342  et  suiv. 

Dans  ce  dernier  poème,  consacré  spécialement  à 
Maugis,  nous  lisons  le  passage  remarquable  que  voici: 

Itiex  menuez  gens  aront  la  majesté; 

Xous,  haus  hommez,  povon  raoïilt  estre  espuanté, 

Qui  tuon  les  vilains  qui  gaaignent  le  ble. 

Du  moins,  Tun  des  manuscrits  présente-t-il  cette  variante 
tandis  que  les  autres  offrent  une  leçon  peu  différente,  le 
dernier  vers  étant  remplacé  par  les  deux  suivants: 

Qui  vivons  des  chetiz  qui  gaaignent  les  blcz 
Que  nos  metons  a  honte  par  no  grant  poesté. -) 

Maugis  fV Aigrcvinnt.  v.  .jOOO  et  suiv. 

\)  ("est  d'ailleurs  ce  fait  ipii  de  nos  jours  encore  fait  pardonner, 
aux  yeux  du  jîeuple,  les  crimes  de  plus  d'un  brigand. 

^)  Cf.  le  passage  suivant  du  Combat  des  Trente  où  le  poète 
donne  aux  seigneurs  le  conseil  de  ménager,  par  pradence,  les  labou- 
rei;rs,  dont  ils  ne  sauraient  se  passer: 
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Voir  Reçue  des  Langues  Romanes,  4:e  sorie,  T.  VI.  p.  357. 
Cf.  Kajna,  Orig.  d.  Epop.  Franc,  p.  435. 

Cà   et   là,   des   idées   sur  l'égalité   des  hommes  se 
glissent  dans   les   chansons.     Le  premier  degré  de  cette 

Vous   fait  es  iïraiid  pt-rlir 

De  travailler  les  pauvres,  ceiix  qui  sèment  le  bl.'. 

Et  la  char  et  le  vin,  de  (juoi  avons  plante'. 

Si  laboureurs  n'étoient,  je  vous  dis  mon  pensé. 

Les  nobles  conviendroit  travailler  en  le  ré 

Au  flaiel,  à  la  liouette.  et  souffrir  pauvreté; 

Et  ce  seroit  gj-and  peine  quand  n'est  accoutumé. 

Paix  aient  d'or  en  avant,  car  trop  l'ont  enduré. 

Combat  drs  Trenfc.  p.  15. 
Cf.  F.  T.  Perrens,   La  dcmor-rafic  m  Franre.  I.  p.  60.     Un  poète  qui, 
dans  le  y»!)!!  des  arocafs-»,  prend,  do  même,  le  parti  des  paysans,  s'ex- 
prime avec  plus  de  sévéï-ité: 

(Ainsi)  funt  la  penduaille  mavaise. 
Qui  avroient  mainte  malese. 
Se  n'estoient  li  laboreur. 
Qui  les  meintiennent  a  euneur 
Et  gaaig-nent  ce  dont  il  vivent. 
Einsi  se  moquent  et  estrivent 
De  ceux  qu'ils  ont  nut  et  grevé; 
Dont  ne  suntil  larron  jJi'ové? 

(_)il  certes,  encore  pire 

(Ro)uania.  XII.  p.  215.) 

Comparez  aussi  les  conseils  que  donnent  le  l)erger  et  sa  fennne  à  leur 
fils  adoptif,  Guillaume  de  Palernc: 

As  povres  vos  humeliés. 

Contre  les  rices  lor  aidiés. 


-Alais  de  ton  droit  te  truissent  fort. 

Guillainnc  de  Palernc.  v.  06;!  et   suiv. 
Voilà  chez  le  i)aysan  une  idée  jiouvelle  qui  annonce  (pi'il  a  jn-is  con- 
science de  sa  valeiu-  ])ersonnelle  et  (pi'il  est  résolu  à  ne  pas  touidurs 
souffrir  en  silence. 
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théorie  égalitaire,  ')  c'est  l'idée  que  Ja  vraie  valeur  de 
riiomme  n'est  pas  dans  les  ornements  extérieurs  mais 
dans  le  cœur  et  le  caractère.  Cette  idée  est  cependant 
d'une  nature  si  générale  qu'elle  peut  s'appliquer  même  à 
un  gentilhomme  qui  pour  une  raison  quelconque  se  pré- 
sente sous  des  apparences  pauvres.  Ainsi  Aiol  "gabé" 
par  les  bourgeois  d'Orléans  s'écrie: 

Ja  n'est  mie  li  cucrs  ii'el  vair  n'el  gris, 
N'es  riches  garnimens  n'es  dras  de  pris, 
Mais  il  est  el  ventre  à  l'home  u  Dex  l'asist. 

Aiol.  V.  1582  et  suiv. 

Les  mêmes  mots,  à  peu  près,  se  retrouvent  dans  Girart 
de  Viane  (p.  17),  où  l'on  ajoute  encore: 

Car  telz  est  povres  4111  a  coraige  fier, 
Et  telz  est  riches  qui  ot  le  cuer  lanier. 

Girart  de   Viroïc,  p.  ISt. 

Il  nous  semble  que  cette  idée  a  une  portée  autre- 
ment grande  quand  elle  est  énoncée  par  un  vilain.  Le 
chevalier  Aucebier  ayant  dit  qu'il  ne  veut  pas  se  battre 
avec  un  homme  déguenillé  comme  Rainouart  reçoit  de  lui 
cette  fière  réponse: 

or  ne  me  ramponez: 

A  vous  que  monte  se  j'ai  dras  despanez? 
Le  cuer  n'est  mie  en  Terrain  engouiez, 
Ains  est  ou  ventre  là  ou  Dex  l'a  plantez. 
Fols  est  por  dras  qui  tient  homme  en  viltez, 
Quar  tiex  est  riches  cui  chiet  en  povertés, 
Et  tex  est  povres  a  eui  Dex  donc  assez. 
Riche  malvés  ne  valt  II  auz  pelez, 
Qui  que  le  prise  ja  par  moi  n'ert  loez. 

Aliscans,  p.  "202. 

*)  Cf.  Boman  de  liov,  éd.  Pluquet,  I.  p.  :30()  oii  les  paysans  disent: 
Xous  sommes  hommes  comme  ils  sont! 
Tous  membres  avons  comme  ils  ont 
Tout  aussi  grand  cœur  nous  avons! 
Tout  autant  souffrir  nous  pouvons. 

(Cité  par  F.  T.  Perrens,  La  drmocralic  etc.  I.  p.  59.) 
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Nous  voulons  faire  observer  que  la  rôpliciue  relativement 
inoffensive  dans  la  bouche  d'Aiol  a,  dans  celle  de  Rai- 
nouart,  quelque  chose  de  plus  mordant  et  de  plus  acéré. 
On  commence  à  se  douter  aussi  que  celui  qui  porte 
le  nom  de  vilain  n'est  pas  toujours  le  plus  "vilain".  C'est 
l'esprit  aristocratique  qui  avait  imprimé  à  ce  mot  son 
double  sens  odieux  ;  mais,  chose  curieuse,  c'est  ce  double 
sens  aussi  qui  permet  au  vilain  de  lancer  à  la  figure  de 
ses  persécuteurs  cette  verte  réplique: 

Par  Deu  le  fil  Mario, 

Cil  est   vilains  qui  fait  la  villonie: 
Je  n'amai  onques  traïson  ne  boisdie, 
Xe  sor  autrui  n'oi  on(iuos  nulle  anvie, 
Mais  on  set   bien  (ju'cn  voz  est  felonnie  etc. 

flniidon.  p.  21P>. 
Cf.  Bdiidoidit  de  Sehoiirr,  T.  I.  p.  78: 

Car  2Jas  ne  sui  villains  de  ruer  ne  de  pensée, 
Et  j'ai  bien  oï  dire,  il  a  mainte  journée. 
Que  nulz  homs  n'est  villains  d'-*.  niaise  renonunée. 
Se  de  euer  ne  li  vient,  e'cst  véritéz  ])rnuvée. 

On  va  jusqu'  à  proclamer  ouvertement  l'égalité  de 
tous  les  hommes,  en  invoquant  leur  commune  origine. 
Quand  le  bourgeois  Hugues  Capet  est  sacré  roi  et  épouse 
en  même  temps  la  princesse  Marie,  un  roi,  oncle  de  la 
princesse,  émet  une  opinion  démocratique  qui  ne  perd 
rien  à  être  placée  dans  la  bouche  d'un  roi.  Il  n'a  pas 
d'objection  à  faire  contre  l'élection  de  ce  bourgeois  car,  dit-il, 

...  il  est  biaulz  et  bons,  et  s'il  n'est  de  haut   lin. 
Au  vrai  eonsidérer,  et  tôt  povre  mesehin, 
Sont  tout  (>strait   d'Adam,  et   Bilart  et  .Justin. 

[Iti(//ies   Capot,  p.   J2(i. 

Baudouin  de  Sebourc  exprime  à  peu  près  la  môme  pensée, 
en  ajoutant  que  personne  ne  mérite  le  nom  de  gentil  s'il 
ne  fait  le  bien,  la  noblesse  de  l'a  me  valant  mieux  que 
celle  de  la  naissance: 
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Car  il  n'est  nulz  gentis,  s'il  nVst  a  Itien  peiisans.M 
Cai'  trf'Stout  venons  d'Eve,  nos  jjeres  t'n  Adans. 

Band.  (h-  Srh..  ï.  I.  p.  80. 

L'auteur   du   môme   poème   se   prononce,    au  nom  de  la 
religion,  contre  le  servage: 

Nulz  ne  doit  estiT  sers  par  les  drois  de  elergie. 
Puis  (|u'il  est  baptiziés  el  nom  sainte  Marie. 

Ih..  T.  I.  p.  277.2) 

Il  faut  reconnaître  que  les  sentences  de  ce  genre 
ne  sont  pas  bien  nombreuses  dans  l'épopée,  mais  elles 
gagnent  en  valeur  si  nous  considérons  que  ce  ne  sont 
pas  de  pures  déclamations,  mais  qu'elles  sont  pour  la 
plupart  prononcées  par  des  personnages  qui  représen- 
tent les  idées  et  les  intérêts  populaires.  C'est  de  ces 
personnages  que  nous  allons  parler  en  dernier  lieu. 

m. 

Quelques-unes  des  chansons  de  geste  de  la  seconde 
époque  trahissent  leurs  sympathies  populaires  par  la  distri- 
bution de  leurs  rôles,  comme  l'a  remarqué  M.  Nyrop  (p.  364). 
Restées  jusqu'ici  dans  les  coins  les  plus  obscurs  de  la 
scène,  les  classes  inférieures  paraissent  de  plus  en  plus 
au  premier  plan:  elles  s'attirent  souvent,  il  est  vrai,  les 
moqueries  du  public,  mais  plus  souvent  encore  ses 
applaudissements.  Comme  nous  l'avons  déjà  indiqué, 
nombre  de  poèmes  se  contentent  des  personnages  tradi- 
tionnels, mais  il  y  en  a  d'autres  qui  nous  fournissent  une 
série  de  "vilains"  dignes  de  tout  notre  intérêt.  Tous  ces 
personnages  ont  dû  être,  grâce  à  leurs  qualités,  les  favoris 


')  Cf.  Boiiiun  (le  1(1  l'ose,  V.  19548 — 50:  >:Ge  respons  que  nus  n'est 
gentis  S'il  n'est  as  vertus  ententis,  Ne  n'est  vilains  fors  par  ses  vices.» 
Il  faut  remarquer  le  double  sens,  également  curieux,  du  mot  «gentil». 

-)  En  1311,  le  roi  avait  proclamé  »que  toute  créature  humaine 
doibt  être  franche  par  droict  naturel». 
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du  grand  puljlic,  car  ils  joignent  à  une  force  extraordinaire 
une  aimable  bonhomie  qui  peut  se  changer  pourtant  en 
fureur  redoutable  contre  les  ennemis.  On  a  prétendu  que 
leur  rôle  était  exclusivement  d'amuser  le  pubhc  et  d'in- 
troduire un  élément  de  comique  dans  la  monotonie  des 
épopées;  mais  ce  qui  nous  fait  croire  qu'ils  ont  en  outre 
une  tâche  plus  élevée,  ce  sont  les  sentences  démocrati- 
ques que  les  poètes  mettent  dans  leur  bouche.  Si  nous 
ajoutons  qu'ils  sont  toujours  prêts  à  soutenir  les  faibles 
et  les  malheureux  contre  leurs  oppresseurs,  on  ne  saurait 
hésiter  à  les  appeler  les  premiers  champions  de  la  dé- 
mocratie. 

Le  plus  ancien  de  ces  personnages  est  probablement 
Rainouart,   le   gigantesque   marmiton  cVAUscans.  ')    C'est 

*)  Dans  L'ao///  de  Vamlirai,  drjà,  on  trouve  des  sympathies, 
sinon  pour  un  homme  du  peuple  proprement  dit,  du  moins  pour  un 
jeune  homme  de  la  classe  noble  qui,  par  sa  naissance,  était  condanuir 
à  tenir  un  rang  bien  effacé,  ("est  le  jeune  bâtard  Bernier  qui  dans 
ce  poème  a  visiblement  les  préférences  du  poète.  Il  est  intéressant 
de  remar(]uer  la  modestie  de  ce  bâtard,  surtout  si  nous  le  comparons 
à  ceux  qui  paraissent  dans  des  poèmes  postérieurs.  Il  n'ose  deman- 
der la  main  il'une  jeune  fille  qui  l'y  encourage  pourtant. 
Dis  Berniers:  >X'estes  mie  senée, 
Xe  sui  ])as  fix  de  mollier  espousée.  ' 

Raoul  de  CfoiihrdI.  v.  .")72l). 
Les  modestes  prétentions  qu'il  pourrait  avoir  sont  d'ailleurs  rej^oussées  : 
«Comment  diables!  dist  li  rois  au  vis  fier, 
Doit  donc  bastars  nule  honnor  chalengier?» 

Th..  V.  5401—02. 
Plus  tard,    des    idées    plus    larges    se  font  jour  au  sujet  des  bâtards. 
Du    moins    le    ton   de   ces  derniers  s'est-il  sensiblement  élevé.     Dans 
Par /se  la  Thidiesse,  le  jeune  Hugues  prie  sa  mère  de  lui  dire  le  nom 
de  son  père, 

Car  se  je  sui  bataiv.,  ne  sui  mie  mauves: 

Miex  vaut  un  bons  batarz  que  mauvais  d'éposée. 

Parisr  la  Diiche.^Ke,  p.  45  v.  I.IQO— 1. 
An  XlVe  et  XVe  siècles  on  va  jusqu'à  se  glorifier  du  titre  de  l>âtard. 
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un  personnage  qui  a  dû  être  bien  goùtù  du  public,  car 
il  est  devenu  le  héros  d'une  petite  geste  à  part.  Il 
descend  en  réalité  d'une  très  haute  famille  païenne,  mais 
ayant  été  vendu  dans  son  enfance,  il  est  devenu  un 
véritable  vilain,  si  Ijien  que  nous  oubhons  complètement 
sa  haute  naissance.  Le  gros  public  a  dû  apprécier  surtout 
sa  visite  au  couvent  où  il  inspire  une  grande  frayeur  aux 
moines.  Il  enlève  à  ces  gros  fainéants  leur  plantureux 
repas  pour  le  manger  lui-même  et  distriljuer  les  restes 
aux  malheureux  mendiants  rassemblés  devant  la  porte  (p. 
106).  Il  montre  encore  sa  compassion  pour  les  pauvres 
et  les  déshérités,  en  rendant  à  un  paysan  les  fèves  qu'on 
lui  avait  volées  et  en  punissant  sévèrement  les  voleurs. 
{Aliscans,  p.  222-226). 


■•'Le  bastait  do  Xanteuil  me  feray  api)eler», 
dit  fièrcineiit  le  jeune  Doon  (L.  (Tautier,  Epopées,  II.  p.  533).     Dans 
le   Basffds  de    Bitillo)/,    le   héros  du  po&me,  bâtard  de  Baudouin,  est 
visiblement  exalté  aux  dépens  du  fils  légitime  du  même  prince: 
Plus  se  fesist  amer  en  une  matinée 
Que  ne  fesist  ses  frères  en  trestoute  uru'  année. 
Car  on  n'amoit  Ourrv  une  pomme  pelée 
Pour  ce  car  il  estoit  de  si  maise  2)ensée; 
Il  avoit  de  mal  faire  partout  la  renommée 
Ne  onques  ne  fist  bien  à  créature  née 
Xe  ne  donna  du  sien  une  pomme  pelée; 
Nuls  ne  servoit  à  lui  n'eiist  maise  saudée. 
Et  li  gentis  bastars  avoit  tel  destinée 
Que  sa  jotivente  estoit  tant  prisie  et  amée 
(.^u'en  tons  liens  ert  sa  chars  et  prisie  et  loée. 

Basfars  de  B//i//o».  v.  4153  et  suiv. 
Cf.  Battilniiiii  de  Sflionrc.  T.  II.  p.  201  v.  568: 

On  doit  bien  en  tous  lieux  amer  un  bon  bastard. 
Cf.  aussi  //;.,  T.  II.  p.  ISO.  sL'histoire,  par  malheur,  dit  Léon  (îau- 
tier  est  ici  d'accord  avec  la  poésie.  Il  est  très  certain  que  le  liâtard 
a  été  en  honneur  aux  XIT*"  et  XV'^  siècle,  lesquels  sont  vraiment 
les  siècles  de  la  bâtardise  et  du  bâtard.»  L.  Gautier,  Epopées.  II. 
p.  5:53. 
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Le  second  type  de  ce  genre,  c'est  Rigaut  dans  Garin 
le  Loherain.  Il  semble  introduit  dans  la  chanson  surtout 
dans  le  but  d'amuser  les  auditeurs.  Son  aspect  est 
grotesque;  son  visage  tout  noirci  est  surmonta  de  cheveux 
hérissés  (IL  p.  152).  CiJuoiqu'il  ne  se  soit  pas  lavé  depuis 
six  mois,  il  refuse  de  prendre  le  bain  traditionnel  avant 
d'être  fait  chevalier.  L'accolade  le  surprend  désagréable- 
ment, et  il  ne  se  gùne  pas  pour  couper  un  morceau  de 
son  manteau  qui  embarrasse  sa  marche  (IL  p.  179  —  182). 
Cependant,  il  se  montre  plus  tard  tout  à  fait  digne  de 
son  titre  de  chevalier,  et  personne  ne  pense  plus  à  se 
moquer  de  lui.  Au  contraire,  il  éveille  l'admiration  des 
gentilshommes  mêmes: 

Rigaus  se  sist  delcz  le  due  (^îariii. 
Li  lins  à  l'autre  le  eonsilla  et  dist: 
»Veez  Rigaut,  le  fil  au  due  Hervi; 
Sainte  Marie!  com  il  hui  bien  le  fist; 
De  nostre  gent  en  a  porté  le  pris. 
S'ensi  se  tient  coni  il  a  entreprins, 
Mieudres  de  lui  ains  en  cheval  ne  sist.  » 

Gar.  le  Lohcr.,  II.  p.  19;!. 

Après  Rigaut,  la  place  est  tenue  par  Gautier  le 
vavasseur  dans  Gaydon.')  Etant  vavasseur,'')  il  n'est 
pas  précisément  d'origine  vilaine;  mais,  proscrit  à  la  suite 
d'un  meurtre,  il  a  vécu  pendant  sept  ans  dans  les  forêts, 
ce  qui  fait  qu'il  est  tombé  au  rang  d'un  véritable  vilain. 
C'est   comme   tel   qu'on   le   considère  aussi  dans  tout  le 


*j  Gautier  est  cependant  précédé  d'un  autre  personnage  qui  lui 
ressemble  sous  certains  rapports,  le  Geriaume  de   Hito)i  de  Bordeaux. 
2)  Le   vavasseur   ne   jouissait   pas   d'une   grande  considération, 
étant    sur    le    dernier    degré    de  l'échelle  nobiliaire.     Dans  Fiemhms, 
lorsque  Olivier  se  donne  pour  fils  d'un  vavasseur,  Fierabras  s'écrie: 
Mais  a  mil  si  bas  honnne  ne  veu  je  jias  joustcr. 
Jamais  n'aroie  honnour,  je  ne  t'en  quicr  celer, 
S'au  fil  de  vavassour  ère  venus  capler. 

Fierabras.  v.  478  et  suiv. 
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poème  ("Or  au  vilain",  p.  213,  "sire  vilain",  p.  231).  11 
présente  beaucoup  de  traits  communs  avec  Rainouart; 
mais  ce  qui  vient  s'ajouter  chez  lui,  c'est  une  moralité 
sévère  qui  semble  faire  contraste  avec  la  morale  facile 
des  chevaliers.  Gautier  représenjte  une  vertu  qui  a  sou- 
vent été  considérée  comme  "bourgeoise",  la  chasteté  et 
la  fidélité  conjugales.  C'est  en  vain  qu'on  veut  l'entraîner 
dans  des  intrigues  amoureuses  (pp.  265,  270);  il  ne  se 
laisse  pas  séduire  et  reste  inébranlablement  fidèle  à  son 
épouse  légitime: 

Par  icel  Deu  qui  tout  a  a  baillier, 
Ainz  me  lairoie  trestout  vif  escorchior 
Qiic  je  volsisse  vers  ma  fanie  boisier. 

(iaijdon.  p.  2^S~i. 

Un  autre  vilain  qui  rappelle  beaucoup  Rainouart, 
c'est  Robastre,  mais  son  histoire  a  été  mêlée  de  traits 
fantastiques  empruntés  à  la  poésie  bretonne.  Il  est  fils 
d'un  lutin  (esprit).  Ce  personnage  paraît  successivement 
dans  trois  poèmes:  Gurin  de  Monglane,  Doon  de  Mayence 
et  Gaufrey.  Dans  la  chanson  de  Gmtfrey,  il  rejette  pres- 
que dans  l'ombre  le  vrai  héros  du  poème.  Vers  la  fin 
il  est  l'objet  d'une  attention  flatteuse  de  la  part  des 
douze  pairs,  et  c'est  à  l'unanimité  qu'on  lui  accorde  la 
couronne  de  Hongrie.  "On  a  vu  de  nos  jours,  disent  les 
éditeurs  du  poème  de  Gaufrey,  des  rois  qui  étaient  partis 
d'aussi  loin  pour  arriver  au  tr(}ne,  mais  au  moyen  âge, 
au  cœur  même  de  la  féodahté,  combien  la  fortune  de 
Robastre  devait  paraître  plus  surprenante!  Le  récit,  sans 
doute,  en  intéressait  fort  les  humbles  auditeurs  qui 
n'étaient  rien  alors,  mais  dont  les  descendants  sont  de- 
venus tout  et  qui  ne  prévoyaient  guère  que  parmi  leurs 
arrière-petits-fils  se  trouverait  plus  d'un  Robastre"  (Préface 
de  Gaufrey,  p.  IX). 

Dans  la  dernière  partie  de  Gaufrey^  le  marin  Fromer 
joue  aussi  un  rôle  prépondérant.    Alors  que  tous  les  pairs 
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se   disputent   une   mission   importante,  c'est  Froraer  qui 
finit  par  en  être  ctiargé  (p.  280). 

Varocher,  dans  Macaire,  comparu  à  la  plupart  des 
vilains  que  nous  avons  nommés  jusqu'ici,  prend  une  place 
à  part.  Il  est  vilain  d'origine,  vilain  pur  sang,  un  simple 
bûcheron  et  pas  autre  chose.')  Le  bon  Varocher  a  bien 
linéiques  traits  comiques,  mais  si  l'on  rit  volontiers  de 
lui,  c'est  plutôt  de  son  apparence  rustique  que  de  quelque 
vc'iritable  diftbrmito;  bien  équipé,  il  fait  à  cheval  un  très  bel 
effet,  et  ressemble  tout  à  fait  à  un  chevalier. 

(Ji  ilonc  veist  Yarochor  aler  aroicioent  : 
VA  non  sonbloie  oser  mio  truant. 

Mnctl/l'r.   ]).    132. 

Varocher  est  d'ailleurs  un  des  plus  beaux  person- 
nages de  la  poésie  épique.  Ce  grossier  bûcheron  qui 
prodigue  des  soins  maternels  à  la  pauvre  reine  est 
touchant.  Au  surplus  il  se  distingue  tant  et  si  bien 
qu'il  éclipse  presque  les  chevaliers  et  que  c'est  lui  qui 
est  choisi  pour  le  combat  singuher  avec  Ogier,  combat 
qui  doit  mettre  fin  à  la  guerre.  Il  est  armé  chevaher 
par  l'empereur  de  Constantinople  lui-même.  La  reine  dit 
en  parlant  de  Varocher:  "il  n'y  a  pas  dans  le  monde 
entier  un  homme  plus  loyal"  (p.  213).  Varocher  a  deux 
successeurs   qui,   toutefois,    ne   tiennent   pas   une   place 


1)  Les  autres,  qnoirino  étant  de  vrais  vilains  de  fait,  ont  reçu 
une  origine  un  peu  \>h\>  ('levée.  D'aprc'S  l'éditeur  de  Gatidon.  M. 
(înessard,  ce  serait  là  une  précaution  (lue  les  poètes  ont  cru  devoir 
prendre  pour  éviter  de  trop  choquer  leurs  auditeurs  nol)les,  une  con- 
cession, enfin,  aux  traditions  de  l'épopée.  (Préface  de  Qfujdon,  p.  XII, 
XIII.)  Pourtant  Rigaut,  un  des  plus  anciens  de  ces  types,  est  liien 
un  vilain  complètement,  d'origine  comme  de  manière  d'être.  Toujours 
est-ce  trop  s'avancer,  croyons-nous,  que  de  prétendre  comme  (Jues- 
sard  que  ce  seul  fait  suffirait  pour  prouver  (jue  le  poème  de  Macaire 
est  postérieur  aux  autres,  ce  <|ue.  d'ailleurs,  nous  ne  voulons  pas 
contester. 
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aussi   importante  que  lui;   ce  sont  Simon  le  Voyer  dans 
Berte  et  David  dans  les  Enfcmœs  Charlemagne. 

En  abordant  le  XIV^  siècle,  nous  voyons  l'élément 
démocratique  s'accentuer  encore  plus  chez  nos  héros, 
tandis  que  leur  caractère  comique  s'efface.  Loin  d'être 
laids  et  grossiers,  ils  sont  beaux  et  séduisants.  Us  parais- 
sent ne  plus  avoir  besoin  du  masque  comique  pour  oser 
se  montrer  comme  les  champions  du  peuple.  C'est  avec 
fierté  que  Hugues  Capet  s'écrie: 

Bourgois  sui  de  Paris.     Pour  coy  en  iiientiroie? 
(Et  gentillesse  aussi  n'est  drois  que  je  renoie) 
Et  s'ay  bon  cuer  en  ray  eon  povrez  que  je  soie, 
Aussi  bien  conmic  ung  rois  vestu  d'or  ou  de  soie. 

HnfjKcs  Capct,  p.  52. 

Et  Baudouin  de  Sebourc  qui,  ne  connaissant  pas  sa  vraie 
origine,  se  croit  vilain,  dit  avec  orgueil: 

Pas  ne  siii  vilain  de  euer  ne  de  pensée  ete. 

(voir  p.   115). 

Le  Hugues  Capet  du  poème,  qui  n'a  guère  que  le 
nom  de  commun  avec  le  roi  de  l'histoire,  tient  à  la  bour- 
geoisie par  son  grand-père  maternel,  un  boucher,  et,  nous 
l'avons  vu,  il  se  considère  lui-même  comme  un  vrai  bour- 
geois. A  l'extinction  de  la  dynastie  carolingienne,  le 
comte  de  Champagne  fait  valoir  ses  prétentions  au  trône 
de  France,  et  une  grande  partie  de  la  noblesse  le  soutient. 
Alors  la  reine  veuve  fait  appel  à  la  bourgeoisie  de  sa 
capitale.  Grâce  aux  services  qu'en  sa  qualité  de  chef  de 
cette  milice  il  rend  à  la  reine,  Hugues  est  enfin  proclamé 
roi,  épousant  en  môme  temps  la  princesse  Marie. 
Jusqu'alors  des  hommes  de  basse  extraction  avaient 
bien  été  récompensés  eu  recevant  la  couronne  d'un  pays 
ôloigTiv';  eu  fantastique,  mais  ici  le  petit-fils  d'un  boucher 
est  élevé  au  trône  de  France  môme.  Hugues,  malgré  sa 
jeunesse  frivole,  est  peint  sous  des  couleurs  très  sym- 
pathiques.   Le  connétable  ayant  exprimé  son  mépris  pour 
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la  bourgeoisie  et  pour  son  chef  (p.  48),  Hugues  se  venge 
noblement  eu  lui  sauvant  la  vie  sur  le  champ  de  bataille, 
et  le  seul  reproche  qu'il  lui  fasse  prend  cette  forme 
généreuse  : 

Connétable,  par  Dieu  de  paradis, 

Mestier  avez  eu  des  borgois  de  Paris. 

De  celhii  2)ropreinent  (|ui  de  vous  fu  laidis. 

Le  connétable  répond: 

Frans  vassaus  postais, 

Xe  sav  e'estez  bourgois,  du  ouer  estez  gentis. 

TFiignrs  Cfijirf,  p.  52. 

Baudouin  de  Sebourc,  le  héros  du  poème  du  même 
nom,  rappelle  sous  certains  rapports  Hugues  Capet.  Il 
est  aussi  beau  et  aussi  séduisant  et  se  montre,  dans  sa 
jeunesse,  de  mœurs  aussi  légères.  Tandis  que  Hugues 
se  contente  de  dix  bâtards,  Baudouin  en  a  jusqu'  à 
trente.  Baudouin  est  un  de  ces  beaux  types  aimés  du 
peuple,  frivole  mais  plein  de  cœur,  toujours  prêt  à  prendre 
le  parti  des  opprimés  sans  jamais  penser  à  ses  propres 
intérêts.  Il  défend  courageusement  une  jeune  femme  qui 
sans  lui  serait  devenue  la  victime  d'un  seigneur  hbertin, 
et  il  rend  aux  bourgeois  l'argent  que  le  tyran  leur  a 
extorqué.  Il  manifeste  encore  ses  sympathies  démocrati- 
ques en  faisant  roi  un  pauvre  savetier  qui  lui  avait 
rendu  service  (T.  I.  p.  351).  Baudouin,  quoique  chevaher 
lui-même,  est  un  champion  du  peuple:  c'est  en  même 
temps  un  des  derniers  types  de  l'esprit  chevaleresque 
avec  ses  défauts  mais  aussi  avec  ses  plus  belles  qualités. 
(Sur  la  noble  tâche  d'un  chevaher  d'aventures,  voir  ib.,  1. 
p.  277.)  Le  même  poème  de  Baudouin  de  Sebourc  con- 
tient mainte  fois,  comme  nous  l'avons  indiqué,  des  attaques 
violentes  contre  les  grands  et  les  puissants  du  monde, 
le  roi,  les  prêtres  etc.,  et  surtout  contre  une  nouvelle 
suprématie  dans  la  société,  celle  de  l'argent.  Il  n'y  a 
d'ailleurs   presque   rien  au  monde  que  le  poète  respecte. 
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Les   bourgeois   mrme  n'échappent  pas  à  sa  critique  (voir 
plus  haut,  p.  92). 

Mentionnons  encore,  outre  ces  deux  héros,  le  char- 
bonnier Hélie  qui  dans  Gipéris  de  Vignevaux  se  distingue 
à  la  guerre  et  remporte  le  prix  d'un  grand  tournoi,  Hisf. 
Litt,  XXVI.  p.  21.    L.  Gautier,  Epopées,  II.  p.  526. 


Ce  n'est  pas  seulement  comme  individus,  mais  aussi 
comme  collectivité  que  les  vilains  et  les  bourgeois  se 
présentent  sous  un  nouvel  aspect  dans  les  chansons  de 
la  seconde  époque.')  En  effet,  dt^à  dans  Les  Lorrains^ 
les  paysans  sont  parfois  capables  de  se  défendre  coura- 
geusement.  Voir,  par  exemple,  Mort  de  Garin,  p.  141,  où 

Li  païsant.  qui  uiolt  font  a  loer, 
Lor  fojit  sovent  les  somicrs  dcstrosser. 
Et  vont  a  ax  et  lancier  et  giter; 
Maint  foi-rier  firent  contre  terre  verser. 

Aussi   forment-ils  un  contingent  qui  n'est  pas  à  négliger 
dans  l'armée.    Cf.  Garin  le  Loherain,  I.  p.  140: 

Nostre  eini)erere8  a  fait  sa  gent  mander. 
La  véissiez  communes  assenbler. 
Et  les  vilains  venir  et  aiiner. 

Les  bourgeois  organisés  en  communes  prennent  les 
armes   plus   souvent   et  se  distinguent  plus  brillamment 


')  ("est  ])eut  ètn;  ici  le  lieu  de  faire  observer  le  rôle  impor- 
tant qne  jouent  dans  la  Chanson  (/' Anfiochr  ce  ramas  d'individus 
sans  feu  ni  lieu  que  le  poète  nous  présente  sous  le  nom  de  »Tafurs  . 
Ils  sont  sales  et  déguenillés,  hideux  enfin,  mais  d'un  courage  et 
d'une  bonne  humeur  à  toute  épreuve.  Ils  contribuent  beaucoup  à  la 
jirise  d'Antioche  et  inspirent  toujours  aux  ennemis  une  peur  affi'eusc. 
Rappelons  aussi  «pic  dans  le  même  poème,  cpiand  on  prépare  une 
grande  sortie  de  la  ville  assiégée,  Boéraond  va  d'al)ord  consulter  les 
petites  gens,  les  vilains  et  les  »bourgeois  barbés  >  { Chanson  d' A  nf/oHtc. 
IL  p.  184). 
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encore.  Dans  ''les  Saisnes'',  ils  se  défendent  courageuse- 
ment contre  les  attaques  de  l'étranger  {Saisnes,  I.  p.  17). 
Dans  Garin  le  Loherain,  ils  se  mettent  au  service  de 
l'empereur,  comme  le  montre  la  citation  ci-dessus.  (Cf. 
Gar.  le  Loher.,  II.  p.  139.)  Dans  Girbeii  de  Metz  l'assassinat 
•le  Garin  eût  livr(''  Metz  aux  Bordelais  si  Girbert  n'avait 
aussitôt  conseillé  aux  bourgeois  de  la  ville  de  former  une 
commune  et  de  se  défendre  eux-mêmes: 

Prenez  eoncel,  vostre  ville  fenneis, 
Faites  coin  ni  une  et  vos  barons  mandeis. 

(Ilrhcrf  dr  Mrt\.  p.  443  v.  fj— 7. 

Dans  un  épisode  de  Garin  le  Loherain  il  s'agit  de 
prendre  une  décision  importante.  Les  chevaliers  disent 
alors  qu'ils  veulent  consulter  les  bourgeois,  leurs  "amis": 

Et  eil  respondcnt:   »  Volontiers,  non  envis. 

Xos  en  peurons  conseil  îi  nos  amis.» 

(p.  ;2.) 

Dans  les  Enfances  Vivien  la  petite  troupe  improvisée  de 
marchands  à  cheval  fait  merveille  sous  les  ordres  de  son 
jeune  chef.    Voici  ce  qu'on  dit  des  bourgeois: 

Seignors  barons  entendez  mon  senblant, 
Oï  avez  ])lusor  et  li  aucpiant 
Que  l)ien  puet  estrc  chevalier  inarcheant 
Au  grant  besoing  sor  sou  cors  deffendant, 
Que  des  chevaux  sevent  il  encor  tant; 
Pou  est  des  homes  qui  eu  sachent  autant.') 
Enfance)^  Virien,  Ms.  1449  v.  1920  et  suiv. 

*)    Comparer    un    passage    de    (JuiHaumc   de  Palcniv.  (pii  iious 
montre  aussi  des  bourgeois  à  cheval  allant  au  combat  : 
Six  batailles  ont  establies, 
Trestotes  prestes  et  garnies 
Comme  a  lor  enerais  combat re; 
De  chevaliers  ont  fait  les  (juatre, 
Et  li  cinqnismes  des  conrois 
Fu  de  serjans  et  de  l>orgois: 
Li  sismes  fu  de  gent  a  i)ié: 
Devant  les  hces  sont  rengié.  (v.  Gllô  et  suiv.) 
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Dans  Renaut  de  Montauhcm  enfin,  la  commune  prend 
courageusement  parti  pour  son  seigneur,  un  baron  qui  s'est 
révolté  contre  l'empereur: 

(^uant  la  oomniiine  vint  corne  offoudrc  corant. 
(J  haches,  o  massues,  conie  geiit  malveillant. 
En  la  sale  se  fièrent  tôt  plain  de  maiitalant; 
La  troverent  roiaus  nés  vont  pas  menaçant, 
Ains  fièrent  et  ociciit  qiianque  vont  ataignanf. 

h'rn.  de  Mn»f.,   p.   18  v.  3G  et  suiv. 

Dans  la  lutte  communale,  les  bourgeois  furent  sou- 
vent appuyés  ou  dirigés  par  leurs  évèques,  qui  firent 
cause  commune  avec  eux.  Dans  Doon  de  la  Roche  "les 
bourgeois  indignés  contre  les  traîtres  prennent  parti  pour 
leur  évèque,  et  la  guerre  ensanglante  les  ]'ues  de  la  vieille 
cité"  (L.  Grautier,  Epopées,  II.  p.  257). 

Dans  les  poèmes  relativement  anciens  (XIP  siècle) 
les  bourgeois  et  les  vilains  défendent  et  soutiennent  en 
général  leurs  seigneurs  (voir  p.  89).  Ce  n'est  que  dans  des 
poèmes  postérieurs  au  XIP  siècle  qu'ils  commencent  à  se 
montrer  assez  indépendants  pour  se  révolter  contre  leurs 
maîtres  ou  faire  la  guerre  pour  leur  propre  compte.  Dans 
Garin  de  Monglane,  soixante  forgerons  et  quatre  cents 
"ferrons"  vont,  précédés  d'un  drapeau  noir,  prendre  part 
au  siège  de  la  ville  de  leur  maître  (Gautier  Epoptées,  IV: 
161).  Dans  Parise  la  Duchesse^  nous  assistons  à  un  spec- 
tacle pareil.  Seulement,  ce  sont  ici  des  bourgeois  qui  se 
révoltent  contre  leur  souverain,  refusant  nettement  de  le 
suivre  à  la  guerre  et  le  recevant  à  son  retour  à  coups 
de  pierres  et  de  flèches  {Parise  la  Duchesse,  p.  62  et  suiv.).  ^) 


Cf.  Jn/inïiiiii  fie  Blaivles,  v.  ;;^807  et  suiv.: 

Touz  ses  barons  a  ensamble  mandez 
Et  les  borjois  de  toute  la  cité, 
Ceuls  qui  plus  furent  manant  et  assasé. 
^)  Los  éditeurs  de  ce  poème,  en  parlant  des  qualités  de  l'auteur, 

s'expriment    ainsi:    »Xous    lui    savons    bon    gré    aussi    de  nous  avoir 


127 

Dans  Baudouin  de  Sebourc,  les  bourgeois  se  réjouis- 
sent (lu  carnage  que  fait  Baudouin  dans  les  rangs  de 
leurs  oppresseurs.  En  entendant  les  cris  de  ces  der- 
niers, les  bourgeois  s'écrient  ironiquement: 

Tii   iarrnn  se  coinbatonl,  che  est  la  vérités, 
J'iiiir  partir  les  tresoi's  (juo  il  ont  assemblés. 

Et  ils  ajoutent  ce  souhait  cordial: 

Se  tôt  s'eiitretiioieiit,  ne  sei'oit  pas  pitez. 

Ja  Dame  Deu   ne  placlie  e'nns  en  soit  eschapez! 

B(fNd.  de  Sch.,  T.  I.  p.  234. 

Dans  Gipéris  de  Vignevaux,  la  commune,  cette  nou- 
velle force  sociale,  montre  toute  l'étendue  de  sa  puis- 
sance. "A  Paris,  comme  à  Londres,  à  Bruges,  à  Anvers 
où  l'auteur  nous  conduit,  c'est  toujours  la  bourgeoisie, 
c'est  à  dire  la  commune,  qui  agit  à  l'exclusion  de  la 
noblesse  et  de  la  chevalerie."  {Hist.  Litt.,  XXVI.  p.  21.) 
La  commune  est  représentée  par  un  conseil,  mais  celui- 
ci  en  appelle  toujours,  dans  les  affaires  importantes,  à 
l'assemblée  générale,  car 

Rien  ne  voudrent  faire  sans  le  eonmiiin  assent. 

{Hisf.  Litt.,  XXVI.  p.  21.) 

Mais  c'est  surtout  dans  Hugues  Capet  que  triomphe 
la  bourgeoisie.  Les  "nobles"  •)  bourgeois  partagent  dans 
tout  le  poème  la  gloire  de  leur  chef.  Les  pairs  de  France 
eux-mêmes  conseillent  à  la  reine  de  demander  secours  à 
la  bourgeoisie  de  Paris.    Elle  suit  le  conseil: 

Se  lenr  dist:   »Franc  bourgois,  ayez  de  moy  ]>itez» 
De  me  fille  et  de  vous » 


montré  le  due  de  St.  Gilles  aux  prises  avec  le  maire  et  les  bourgeois 
de  Vauvenice.  C'est  une  page  de  l'histoire  de  son  temps  qu'il  a  pu 
reproduire  d'après  nature»  {Préface,  ]).  VI). 

')  A^oiiri  une  épithète  digne  d'être  remarquée  et  com])arée  à 
eelles  que  nous  avons  vues  appli(]uécs  aux  bourgeois  dans  d'autres 
poèmes. 
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<iiiant  li  noble  bourgois  ont  la  dame  avisée. 

Por  le  pité  de  Ini  mainte  larme  ont  plovée.  .,, 

Voulant  marier  sa  fille,  la  reine-mère  s'adresse  d'abord 
à  la  noblesse,  mais  elle  a  bien  soin  de  consulter  aussi 
les  bourgeois,  et  elle  déclare  que  sa  fille  suivra  absolu- 
ment l'avis  de  l'assemblée  appelée  pour  décider  de  cette 
affaire  : 

Je  veul  que  tout  y  soient,  car  bien  a2)arteni-a. 

Et  ly  bourgeois  aussy  de  che  roiaulmo  rhà. 

Me  fille  à  leur  volloir  du  tout  obévra. 


A  vous  m'aeorderay  vollontiers,  je  vous  dy, 
Mais  que  m  y  franc  bourgois  de  ceste  cite  chy 
Soient  A  l'acorder  et  l'aiient  assenty. 

Hugues   Capii,  p.  "27. 

La  tendance  bourgeoise  de  ce  poème  paraît  attestée, 
ne  fût-ce  que  par  les  passages  que  nous  avons  cités. 
C'est  aussi  ce  que  pensait  l'éditeur  du  poème,  M.  le  mar- 
quis de  la  Gfrange.  P.  Paris  (Hist.  Litt ,  XXVI.  p.  146 
et  suiv.)  nous  paraît'  avoir  mal  interprété  l'opinion  du 
marquis  de  la  Grange,  en  disant  que  d'après  ce  dernier 
le  poème  de  Hugues  Capet  serait  "destiné  à  préparer  l'in- 
fluence que  les  bouchers  de  Paris  usurpèrent  un  demi- 
siècle  plus  tard".  Ce  n'est  pas  là,  croyons-nous,  ce  qu'en- 
tend l'éditeur.  Il  veut  dire,  et  il  dit  même  textuelle- 
ment {Préface,  p.  XXXVI),  que  la  suprématie  acquise  plus 
tard  par  les  bouchers,  n'avait  pu  naître  tout  d'un  coup, 
mais  qu'elle  a  dû  être  lentement  préparée.  Les  bouchers 
ont  dû  occuper  une  place  considérable  dans  la  bourgeoisie 
dès  l'époque  de  notre  poème,  et  voilà  pourquoi  Hugues 
est  représenté  comme  le  petit-fils  d'un  l;)Oucher  plutôt  que 
d'un  cordonnier  ou  d'un  pâtissier. 

"Non,  ajoute  P.  Paris,  l'auteur  s'est  emparé  d'une 
tradition  alors  courante  et  il  a  laissé  promener  son  ima- 
gination à  l'aventure  sur  cette  légende  qui  n'a  fait  ni 
bien  ni  mal  à  personne."    P.  Paris  veut-il  dire  par  là  que 
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ce  poème  ne  manifeste  pas  de  tendance  du  tout?  Pour- 
quoi le  poète  a-t-il  donc  si  bien  mis  en  relief  la  bour- 
geoisie dans  son  ensemble?  En  admettant  qu'il  existât 
une  tradition  d'après  laquelle  les  Capets  descendaient 
d'un  boucher,  il  ne  s'en  suivait  pas  que  la  bourgeoisie 
comme  classe  jouât  un  rôle  si  important  dans  le  poème; 
tandis  que  les  bouchers  ne  s'y  distinguent  pas  des  autres 
bourgeois, 

Littré  {Etudes  et  glanures,  p.  156)  a  voulu  expliquer 
la  prétendue  origine  de  Hugues  comme  un  mythe  étymolo- 
gique, en  rapprochant  le  nom  de  Capet  du  verbe  "chapler". 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  étymologie,  elle  n'infirme  pas 
ce  que  nous  disons  des  tendances  bourgeoises  de  notre 
poème.  Quelle  que  soit  l'origine  de  la  légende  en  question, 
il  est  évident  que  le  poète  s'en  est  inspiré  pour  glorifier 
la  bourgeoisie.  Notre  poème  reflète  assez  clairement  les 
idées  populaires  d'une  époque,  oià  la  bourgeoisie  était 
devenue  le  principal  soutien  de  la  royauté.  Celle-ci  avait 
déjà  manifesté  le  besoin  de  cet  appui  en  appelant  aux 
Etats-Généraux  les  représentants  de  cette  classe  jadis 
méprisée.  ^) 


^)  ^>A  la  mort  de  Louis  X  il  y  eut,  le  2  février  1317,  une  as- 
semblée où  figurèrent  seulement  quelques  bourgeois  de  Paris  et  qui 
ne  fut  pas  iine  véritable  réunion  d'Etats-Généraux.  C'est  elle  qui 
exclut  du  trône  la  fille  de  Louis  X  \)o\vc  donner  la  couronne  Ti  Phi- 
lippe le  Long  et  qui  peut-être  décida  que  les  femmes  ne  pouvaient 
succéder  au  royaume  de  France»  (Eambaud,  Histoire  de  la  civilisation 
française,  T.  I.  p.  267).  Peut-être  cet  événement  a-1-il  inspiré  à  la 
bourgeoisie  de  Paris  les  sentiments  d'orgueil  qui  s'expriment  dans  le 
poème.  La  décision  par  laquelle  fut  tranchée  la  question  de  la  loi 
salique,  est  parfaitement  reproduite  dans  le  poème,  quoique  raijportée 
à  l'avènement  de  Hugues  Capet  au  trône  de  France  {Hugues  Capet, 
pp.  175,  176). 

9 
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Qviel  serait,  en  résumé,  le  résultat  de  l'examen  auquel  nous  avons 
soumis  les  chansons  de  geste  au  point  de  vue  des  tendances  sociales? 
Nous  avons  dit  que  les  plus  anciens  poèmes  laissent  de  côté  les  classes 
inférieures;  il  faut  se  borner  à  constater  ce  fait,  car  on  ne  peut  guère 
rien  conclure  de  prémisses  purement  négatives.  Parmi  ces  poèmes, 
il  faut  cependant  remarquer  le  Voyage  de  Charlemagne,  dont  le  ton 
burlesque  s'explique  peut-être  par  le  public  populaire  auquel  il  était 
destiné  (on  le  récitait  probablement  à  la  foire  du  Lendit). 

A  côté  des  plus  anciens  poèmes  il  faut  en  ranger  quelques  autres 
comme  Raoul  de  Cambrai,  Fierahras,  Aliscans,  Oirart  de  Roussillon 
qui  tout  en  se  présentant  dans  une  forme  renouvelée  datant  de  la 
seconde  partie  du  XlJe  siècle,  remontent  visiblement  à  des  rédactions 
primitives  plus  anciennes  d'un  siècle.  A  partir  de  la  fin  du  XII e 
siècle,  certains  poèmes,  comme  nous  l'avons  indiqué,  montrent  quel- 
ques sympathies  populaires,  tandis  que  les  autres  restent  indifférents 
ou  témoignent  même,  ça  et  là,  de  sentiments  hostiles  envers  le  peuple. 
Un  véritable  classement  sera  toujours  difficile,  vu  le  caractère  objectif 
et  narratif  de  cette  poésie  et  le  petit  nombre  de  passages  significatifs 
qu'on  peut  y  relever.  Nous  nous  permettons,  cependant,  de  signaler 
comme  animés  d'un  esprit  essentiellement  aristocratique  des  poèmes 
comme  Aiol,  Oirart  de  Viane  et  le  Chevalier  au  cygne,  tandis  que  des 
chansons  comme  Oaydon,  Macaire,  Maugis  d'Âigremonf,  Hugues  Capet 
et  Baudouin  de  Sehoiirc  sont  d'un  caractère  plus  populaire.  Voici 
donc,  avec  toutes  les  réserves  qu'il  convient  de  faire,  le  ta- 
bleau des  principales  chansons  de  geste,  classées  au  double  point  de 
vue  de  la  chronologie*)  et  des  tendances  sociales. 


Xle 

siècle 


Xlle 

siècle 


Poèmes  du  jjrcuiicr  type. 

Eoland 

Le   roi   Louis    (Gormont  et 
Isembart) 


Ogier 

Gui  de  Bourgogne 

Aiol 

Moniage  Guillaume 


Poèmes  du  second  type. 
Le  voyage  de  Charlemagne 


Antioche 

Elie  de  Saint-Gille 

Aliscans 

Amis  et  Amiles' 


1)  Sur  l'âge  des  autres  textes  cités  voir  pp.  134,  135. 
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Raoul  do  Cambrai  (le  partie) 

Huon  de  Bordeaux  (?) 

Girart  de  Roussillon  (?) 

La  geste  des  Lorrains 

Saisnes  (?) 

Aspremont  (?) 

Couronnement  de  Louis  (?) 

Aye  d'Avignon  (?) 

Xlle 

Charroi  de  Nîmes 

Anseïs  de  Carthage 

siècle 

Jourdain  de  Blaivics 

Aquin 

Gui  de  Nanteuil 

Chevalier  au  cygne  (H.) 

Fierabras 

Auberi 

Renaut  de  Montauban  (?) 

Girart  de  Viane 

Parise  la  Duchesse 

Aymeri  de  Narbonne 

Gaydon 

XlIIe 

Enfances  Guillaume 

Garin  de  Monglane 

siècle 

Prise  d'Orange 

Doon  de  Mayence(?) 

Enfances  Vivien  (?) 

Gaufrey 

Foulque  de  Candie 

Macaire 

Enfances  Ogier 

Berte 

Bueves  de  Commarchis 

Maugis  d'Aigremont 

XlVe 

Prise  de  Panipelune 
Florent  et  Octavian 

Cipéris  de  Vignevaux 
Hugues  Capet 

siècle 

Chevaher  au  cygne  (R.) 

Baudouin  de  Sebourc 
Bastars  de  Buillon 

Quelques  passages  qui  paraissent  contradictoires  nous  obligent 
à  marquer  d'un  point  d'interrogation  certains  poèmes  sur  le  classe- 
ment desquels  on  pourrait  hésiter. 
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p.       2  1.  27  lisez:        mœurs 
p.     11  1.  30       >    :        morir  à  honor 
p.     Vo  1.   12  ajoutez:  {Aiiben)  p.  12(); 
p.     U  1.     9  lisez:        Pierre,  vous 
omaige 
outraige 
seiguoraige 

p.     <iO  1.  11   ajoutez:   Gimrt  de  Viane.  p.  42 
p.     98  1.  38        »      :  Cf.  Merlin,  Introd.  p.  XXI.  note  ]. 
p.  106  1.  12        »      :  Cf.  pp.  20,  21. 

pp.  131,  132,  placer  le  Couronnement  de  Louis  et  le  Clnm-oi  de  Xnnrs 
après  Ogier,   et  Foul(jm'  de  Candie  a\n-H  Saimes 
p.  133  1.  19  lisez:     Garin  le  Loherain. 
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